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DES RÈGLES CONFORMES A CET ESPRIT
II Y avait déjà plus de quarante ans que la isœur Bourffeovs était établie à Villemarie, et qu'on forme
*=' ** contre
plus de vingt ans que sa communauté avait été *'*ÎJp*iJ;"' érigée par lettres jiatentes du roi, sans qu'elle eût Congi-égation. pu obtenir encore des évoques de Québec l'approbation de règles propres à son institut. Quoique manifestement approuvé de Dieu par les fruits qu'il produisait, l'institut de la Congrégation avait cependant paru suspect à plusieurs. Jusque alors on avait vu les vierges consacrées à Dieu , suivre quelqu'une des règles approuvées par l'Ëglise , et n. 1
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demeurer renfermées dans la clôture de leurs couvents. Les sœurs de la Congr^tion, et quelques autres qui parurent en France vers le même temps y vivaient au contraire sans clôture , sans vœux de religion , n'assistaient à d'autres offices qu'à ceiix de leur paroisse , et exerçaient leur zèle partout oÎL le service du prochain les appelait. Un genre de vie si nouveau pouvait bien paraître suspect , comme tout ce qui a quelque apparence de nouveauté dans TËglise, et Dieu permit qu'on formât , contre l'institut naissant des filles de la Congrégation, des difficultés qui tinrent longtemps en suspens l'autorité épiscopale , d'ailleurs assez portée à unir ces filles aux Ursulines de Québec. La sœur Bourgeoys rappelle elle-même , dans ses Mémoires , les difficultés diverses qu'on lui objectait, et il est aisé de voir, par ses réponses , combien la sagesse de Dieu , qui lui avait inspiré le dessein de cet institut , se plaisait à lui en découvrir avec netteté la convenance et les moyens.
II. « On nous demande , dit-elle , pourquoi nous
Vierge « n'embrassons pas quelqu'un des ordres que les
est regardée . ,
comme a mstituteui*s inspirés de Dieu ont établis daas
1 institutrice *
ConAïtion. « l'%li»«;
a Voici la réponse : L'état que nous embras- (f sons, en nous engage^mt dans cette c^mniu-
m* PAETIS. — CHAPITRE HT. 3
« nauté sans dôture, est l'état même de la sainte « Vierge , notre institutrice , notre mère et notre « souveraine. Ayant reçu de Dieu le domaine de ii ce pays, conformément aux prières qui lui ont a été adressées par les personnes qui y sont ve- « nues les premières, elle a eu dessein de faire « instruire les petites filles en bonnes chréfc tiennes , pour qu'elles fussent ensuite de bon- « nés mères de famille. Pour cela, elle a choisi « les pauvres filles de la Congrégation, sans « esprit , sans conduite, sans talents et sans bien ; a comme Notret-Seigneur , pour instruire tout le « monde de sa doctiîne et de son Evangile , avait a choisi des hommes grossiers et peu estimés du (c monde. Diverses marques montrent, en efiet, « que la sainte Vierge a agréé qu'il y eût une « troupe de filles qui s'assemblassent dans l'Ile « de Montréal, pour honorer la vie qu'elle a <c menée dans le monde ; de plus , qu'il y aurait « un séminaire qui serait sous sa protection; « qu'enfin on y bâtirait une église sous son nom , « et une ville sous le titre de ViUemarie. Tout « cela a été accompli. La Congrégation a pris « naissance dans ce pays , et il me semble qu'elle « est la première communauté qui s'y soit fora mée. Les autres étaient déjà formées en France « avant de venir en Canada; les premières filles
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« de la Congrégation y sont même venues sans « aucun dessein de communauté. Si donc la « sainte Vierge nous favorise tant que de nous « donner quelque petit rang au nombre de ses « servante , ne devons-nous pas employer toutes « nos forces , notre industrie , notre vie même , « pour contribuer en quelque chose à Tinstruotogra^'^Te « tiou des filles , et continuer ses pieux em-
la scmr Bour- , . , . . -^
geoys. « plOlS (1)?
a Car, après la résurrection de Notre-Seigneur
Les filles *^
de la « elle a contribué par ses soins à établir l'Eglise
Ck)ngrégation * ^
i«"impSi8 * et à la fortifier. Elle a instruit les premiers la \^*f sainte * chrétieus en tout ce qu'elle a trouvé d'occa-
J^m6& *< sions de faire connaître et aimer Notrb-Seirés^iu^tion ^ GNEîjR , n'ayant jamais refusé de se trouver là
skigneur. « où la charité , ou la nécessité réclamaient son « secours. Quand quelqu'un se détournait du bon « chemin, elle faisait tout par ses prières et ses « exhortations pour le remettre dans la bonne « voie. A son imitation , les sœurs de la Congrétf gation doivent donc recevoir des filles et des a femmes en retraite , et faire tout leur possible « pour les aider à réformer leurs mœurs. Il est c( vrai que sa vie était comme une eau cnstaltt line, qui, découlant des fontaines du Sau-
(«) /iwi>, « veur (2), désaltérait tous ceux qui s'appro-
chap. XII, V.8. « ^ jTi-
« chaient de «i personne, et que la vie des
nr FA&TIE. — OLLMTEE Ul. 5
« sœurs de la CcMogr^tioii , comparée à la
« sienne» est semUaUe à une eau qui reçoit
« toutes les inunondioes, et ne désalt^ point.
« Néanmoins, conune eUes doivent pratiquer
« ses vertus et exercer ses emplois, pour servir
« à r%lise , il faut que , selon leur pouvoir, et
« avec la grâce de DiECf, elles fassent comprendre
« par leurs instrucrions, et surtout par leurs
« exemples, aux filles et aux femmes, Timpor-
« tance d'embrasser les commandem^its de
« Dœd , et de travailler à la réformation de leurs
« mœurs. Au cénacle, où elle présidait, elle
« reçut une surabondance de grâces par-dessus
« toutes celles qu'elle avait reçues jusque alors.
« De cette surabondance elle répand ses faveurs
« sur les personnes qui s'exercent aux vertus
« qu^elle a pratiquées pour établir et fortifier
« l'ËgUse, et les fait aussi découler sur cette
« petite troupe de filles qu'elle a choisies pour
« former de bonnes chrétiennes dans ce pays qui
« lui est consacré. Il est donc bien raisonnable
« que nous nous engagions à suivre la vie qu'elle
n a menée , à imiter les vertus qu'elle a prati-
« quées, et à nous appliquer aux emplois qu'elle hgra^ ^de
la sœur Bowr»
« a exercés (1). ^eoy^.
« On nous demande encore pourquoi nous ne iv.
La très -sainte
« prenons pas pour protecteur quelqu'un des Vierge
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"dSpSsïïnœ* « saints fondateurs d'ordres, qui ont attiré tant
qu'en^nt en ^ ^^ personnes à entrer dans leurs instituts , ce
"ïordres." « ^^ Serait un moyen d'engager les filles à s'as-
«r socier à nous.
a Dieu ayant donné aux saints fondateurs d'o^ « dres le pouvoir d'attirer tant de personnes à « la connaissance de leur salut , nous ne doutons <c point qu'il n'ait donné aussi la même puisce sance à notre très-chère institutrice , qui est sa c( mère , et qui a soutenu l'Ëglise depuis la mort « de son Fils jusqu'à la descente du Saint-Espeft. « Au cénacle elle a présidé , comme une reine « gouverne ses Etats durant la minorité de ses « enfants ; car les apôtres n'étaient pas encore « capables de conduire l'Eglise , et après qu'ils « eurent été remplis du SAiîrr-EspRrr , et qu'ils «< exercèrent leur sacerdoce , quoiqu'elle les res- « pectât comme ses pères et ses seigneurs , les « apôtres la respectaient comme leur mère et <c prenaient môme ses conseils. Nous ne doutons « donc pas de sa puissance ; d'ailleurs elle nous « en a donné assez de preuves jusqu'à ce jour. c< Ainsi on avait été huit ans sans pouvoir élever « d'enfants à ViUemarie , et la première qui est a restée vivante a été élevée à la Congrégation. « La première Iroquoise baptisée y a été aussi «( élevée et y est morte. La première Iroquoise
îir PARTIS. — CHAFITRC lit. T
« qui a été reçae en communauté , Fa été à la
ff Congrégation , oiSi elle a porté l'habit douze
« ans. La première fille de Villemarie qui s'est
« donnée au service de Dieu , a pris ce parti en
« entrant dans la Congrégation. La première
« école des filles sauvages a été ouverte par les
« sœurs de cette communauté. Enfin la première
« église qui a subsisté en ce pays est Notre4)ame t^l^^s^Sè
« de Bon-Secours (1). geoys.
« On nous demande pourquoi nous ne prenons v. « pas la règle de quelqu'un des fondateurs que
^ ^ latrèB^inle
« d'ordres dans TEglise. V^^^-,
^ a FUI vie, cesl
« Nous répondons que la règle de la charité jj BJ'/g"^^
« est celle que la sainte Vierge a prescrite à tous *^" prochain. « ceux qui ont eu l'honneur d'être à sa suite , et « que même les premiers chrétiens n'en avaient * pas d'autre ; car l'amour de Dieu et du pro- « cham renferme toute la tot (2). Les statuts né- («) £ pitre
aux Romains,
« cessaires et essentiels que nous devons garder ch. un, v. lo. « premièrement, sont les commandements de « Dieu , auxquels il faut être attaché insépara- « blement. Hors de ces statuts , nul ne peut être a sauvé. Les anges qui ont détourné leur vue de M Dieu par un orgueil épouvantable de leur « propre excellence , sont précipités , sans qu'ils « puissent avoir aucune ressource, s'étant désci unis des statuts essentiels à toute créature,
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« c'estr-à-dire de Disc. Aussitôt que la sainte « Vierge a été au monde » elle Ta reconnu pour € son Créateur, elle Va adoré en esprit et en « vérité , elle Ta remercié de tous ses bienfaits » « elle a embrassé ses commandements avec désir « de les observer fidèlement , et a souhaité de « pouvoir prendre le parti de Dieu sur la terre , « comme les bous Anges Tavaient fait dans le « ciel. Les sœurs de la Congrégation s'efforcent , c selon leur pouvoir et avec la grâce de Dieu , « de faire ce qu'elle a fait, et de prendre le parti tf de Dieu en l'éducation des filles. Toutes nos « pensées, nos paroles et nos actions doivent « avoir pour commencement et pour fin d'em- « brasser les commandements de Dieu. Enfin, « ils devraient être marqués partout, jusque sur « le seuil de nos portes , étant très-certain que la « plus petite inobservance que l'on en fait, est a un faux pas qui peut conduire à la perdition. « Il faut donc , dans les écoles et dans les instruc- <( tiens, faire comprendre l'importance de les « observer. Voilà les statuts que nous devons «( suivre invariablement dans la Congrégation. « Nos constitutions sont Notre-Seigneur Jésus- « Christ , qui , étant descendu du ciel , s'est fait a homme, pour faire connaître au genre hu- « main , par exemples et par paroles , jusqu'à
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« mourir sur une croix , les moyens d'accomplir , WÉcntsau-
^ J *^ tographes de
a les commandements de Dieu (1). ll;T"'^^'''
a On nous demande pourcraoi nous ne faisons , ,,. ^'J- ^.
* ^ A riinitation
<t pas les vœux solennels que les instituteurs xxâ^^^^yj^
« d'ordres ont prescrits pour faire observer fidè- i^^^^uré
« lement les enseignements et les conseils de congrltoiion
« Notre - Seigneur , la pauvreté , la chasteté , point
des vœux
« Tobéissance', et qui portent à une grande per- solennels. « fection ceux qui les contractent.
« Nous répondons que la très-sainte Vierge , <« notre chère institutrice , s'est consacrée à Dieu '' sans le concours du monde. Son vœu de virgi- « nitén'a été connu qu'à la salutation de l'Ange , " et ses autres vœux que par la pratique con- '( stante qu'elle en a faite toute sa vie. De même « nous faisons des vœux sans concours de monde : « mais il est bon que tout le monde les connaisse « dans leur pratique. Autant que la pauvreté de « notre nature corrompue nous le permettra, « nous souhaitons garder, avec la grâce de Dieu « et le secours de notre institutrice, pauvreté, « chasteté et obéissance , tout le temps que nous « serons dans cette maison ; et nous espérons les « pratiquer aussi parfaitement que si nous fai- « sions des vœux solennels. Car l'obligation de « la pauvreté, par exemple, est dans le cœur, « l'intérieur faisant agir l'extérieur; et, dans 11. 4^^
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tt les vraies congréganistes , la pensée que c'est à « Dieu qu'elles ont voué la pauvreté , fait qu'elles « se privent de tout ce qui peut en rompre Tob- « servance, non -seulement dans le vêtement, « la nourriture et le reste, mais encore dans « toute leur conduite. Si elles sont pauvres de « cœur, elles céderont à tout le monde, se « rangeront à l'humeur des autres , et croiront « que personne ne doit se faire à leur humeur : « les pauvres sont sujets aux riches, comme les « enfants à leurs parents , les soldats à leurs « capitaines. Elles reçoivent tout par aumône ; <i elles acceptent l'emploi et le travail tels qu'ils c< leur sont offerts , sans réplique , ni murmure , {\, Écrits au- ^^ tâcliaut d'édifier le prochain partout , et lui
togrnphes de ir jt /
^nonl^r ^^"'" « rendant service dans toutes les occasions (1). VII. « On nous demande pourquoi nous aimons
Pour imiter . ^ .. ,,., i a^ /
la tns- sainte « mieux être saus clôture que détre cloîtrées,
Vierge,
les sœurs « le cloître étant la conservation des personnes
ne *■
doivent point^^j .^g notre sexe.
être m.
k^\RcWwor^ a Nous répondons que la sainte Vierge n'a / point été cloîtrée. Elle a bien été retirée dans « une solitude intérieure ; mais elle ne s'est « jamais exemptée d'aucun voyage où il y eût tt quelque bien à faire , ou quelque œuvre de « charité à exercer. La regai*dant comme notre « institutric^e , nous ne sommes point cloîtrées ,
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<c quoicpie vivant en communauté, afin d*étre « employées, pour Tinstruction des filles, dans « les lieux que les personnes qui nous conduisent m trouvent à propos. Il est vrai que le cloître eut « la conservation de notre sexe ; mais pouvons- « nous avoir une plus grande protectrice que « celle qui a été comme une tige de la pureté « dans laquelle Dieu avait créé le monde , et « qu'il avait réservée, comme les prophètes <c Pavaient annoncé , pour être propre au mys- « tère de l'incamation de son Fils ; qui enfin a « été préservée de la tache originelle , a été par « conséquent la première avocate du monde? « Pouvons- nous avoir une plus grande protec- « trice que cette auguste Vierge qui a été con- « stituée fille du Père , mère du Fils , épouse « du SAiNT-EsPRrr , et le temple de la très-sainte <c Trinité en terre ; qui a contribué à la forma- « tion du corps sacré du Fils de Dieu que nous « recevons en la sainte communion, pour la « nourriture de nos âmes ; et à qui le Père éter- « nel a confié la trè^-sainte humanité de son « Verbe , pour être nourrie et élevée dans la vie « humaine? 0 sainte Vierge , par le pouvoir que « vous avez leçudeDiEasnrtoutes les créatures, «( je vous supplie très-homblement de défendre « cette petite troupe contre l'attaque des enne-
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« mis du salut, et de marquer au frontispice
t^^'^^Te * .^ cette communauté :
/owwirifemr- ^ Souve-garde de la Reine du ciel (1). >»
Nous pouvons remarquer ici en passant que cette prière de la sœur Bourgeoys a été exaucée jusqu'à ce jour par la Reine des vierges , à la grande édification des peuples du Canada. L'expérience a montré , en effet , que , loin de recevoir aucune atteinte du contact du monde , au milieu duquel elles sont répandues , les sœurs de la Congrégation y ont porté constamment la bonne odeur de Jésus-Christ , et des vertus les plus par^ faites qu'on puisse pratiquer dans le cloître. La mère Juchereau , dans son Histoire de l'Hôtel- Dieu de Québec, quelle a poussée jusqu'à Tannée 1716, leur rendait ce beau témoignage : « I^ sœur Bourgeoys et ses compagnes , en for- « mant l'étaljlissement de la Congrégation, si « utile à toute la colonie , ont élevé une des plus f( florissantes communautés du Canada. Elles se a sont maintenues jusqu'à présent dans l'estime « de tous les gens de bien , et la malignité de la « médisance n'a pas encore eu aucune prise sur (S) Histoire « les sujets de cette maison (2). » Nous ajouterons
de PHÔtel'
Dieu de Que- que depuis la mère Juchereau elles ont conservé
oec y p« I jtv*
constamment cette réputation d'intégrité parfaite, et c'est l'hommage que leur rend un écri-
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vain canadien , qu'on n'accusera pas de partialité dans les éloges qu'il donne aux institutioni veligieuses : « Le respect dont les soeurs de la Gon- « gr^ation, dit-il, ont été Tobjet dans tous les du CanaSia,
fMI I* ÈÊ. utf /*'
« temps de la part du peuple , est une preuve de netm , i84s ,
in-8», t. I, p,
« leur mérite et de leur utilité (1). » wk
« On nous demande , continue la sœur Bour^ . ^^i-
LeBHŒun
« geoys, pourquoi nous faisons des missions, ^en^SSaBklû'^ « qui nous mettent en hasard de beaucoup souf- ^apStres^ « frir y et même d'être prises , tuées , brûlées par « les sauvages.
« Nous répondons que les apôtres sont allés « dans tous les quartiers du monde pour prêcher « Jésus-Christ, et qu'à leur exemple nous « sommes pressées d^ aller le faire connaître dans a tous les lieux de ce pays où nous serons en- « voyées. Si les apôtres ont donné leurs tra- « vaux , leur vie et tout ce qu'ils pouvaient « prétendre en ce monde , pour faire connaître « Dieu , pourquoi les filles de la Congrégation « ne sacrifieraient-elles pas leur santé , leur sa- « tisfaction , leur repos et leur vie pour Pinstruc- « lion des filles à la vie chrétienne et aux bonnes «( mœurs î Notre-Seigneur demanda à ses apôtres « a'ils boiraient son calice (2), et on demande aux i%)Evangiie
^ ' geion saint
u filles de celte communauté si elles peuvent M^^rc, ch. x , tt embrasser la pauvreté et le mépris. Pour pou-
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« voir instruire gratù, elles se oontentent de
« pea, se privent de tout, et vivent partout
K pauvrement. Et comme les apôtres , elles tra-
<( vaillent même les nuits pour gagner leut vie,
a et n'être à charge à personne. Aussi cette com-
« munauté doit être une image du collée des
« apôtres ; mais je compare le collège aposto-
(i lique à une étoile qui est au firmament , et la
« Congrégation à un brin de neige qui tombe en
« forme d'étoile» et qui peut se fondre à la
« moindre chaleur. C'est pourquoi , pour con-
« server et augmenter la grâce de Dieu sur cette
« communauté , il faut donner le manteau à qui
« veut avoir la robe » prêter au prochain , quand
« cela se peut sans s'incommoder , ne pas faire
« plus de fond d'une fille de condition que
a d'une autre qui aurait plus de vertus; en un
{i) Ecrits au- « ixiot, il faut faire passer la sagesse divine
tographes de r o
^"eot^'^ ^^"^ ^ avant la prudence humaine (1).
I.i68 soBurs
de la « mons mieux être filles de paroisse que d'être
Coog^régation
doivent être « en notre particulier, où nous n'aurions pas les de paPDisse. ^ mêmes privations qu'il faut avoir à la paroisse ,
« et pourquoi nous espérons d'être toujours con-
« duites par les séminaires.
« Voici la réponse : La sainte Vierge a agréé
«L qu'il y eût à Montréal un séminaire qui serait
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« SOUS sa protection. L^^lise de la paroisse nous
« ropréseate le cénacle où la sainte Vierge a pré-
« sidé » et les séminairos nous repréBentent le
« collège des apôtres. Us tâchent de les imher
« pour étendre et fortifier le christianisme , pour
« fairo connaître Dieu et détruiro le péché dans
« tous les lieux où ils peuvent s'établir. Tous les
c apôtres ont perdu la vie dans ces emplois , ce
t qui n'empêche pas le zèle des séminaires d'y
t consacrer leur force et même leur vie. Pour ho-
« norer donc la vie de la sainte Vierge , nous
« devons être filles de paroisse , être gouvernées
u par les séminaires , avoir une place à Téglise
«< paroissiale pour y conduire les écolières» et
« assister nous-mêmes aux grand'messes , aux
« vêpres et aux saluts , y communier quelquefois. WEcriuau-
^ iographes de
a Enfin les derniers sacrements nous doivent être '« '<*"'' ''?"'^
geoys. — Let-
« administrés par l'ordre de la paroisse , et c'est j^'^y^y^^"/' w là que nous devons avoir notre sépulture (1).» ^^95. ^^'^^'^^ Telles étaient les lumières que la sagesse di- x.
Projet d'unir
vine avait données à la sœur Bourgeoys sur 1 es- les sœurs
^ *• de la
prit , les pratiques et les emplois de son insti- ^^^^^x^^ tut, et qui furent pleinement justifiées par l'ex- ursuUnes. périence » au grand avantage de la colonie. Si i^tte sage fondatrice, ainsi qu'il a été dit, regardait les commandements de Dieu comme les premiers statuts de sa communauté, et rËvan-
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gile comme ses constitutions , ce n'est pas qu'elle jugeât inutile de lui donner des règles particulières pour y conserver Tesprit primitif; mais elle était convaincue que la Congrégation, appelée à retracer , par ses œuvres de zèle , la vie de la trèsHsainte Vierge après 1* Ascension du Sauveur, ne pouvait adopter les règlements des instituts religieux , tous voués à des fins différentes de la sienne, et d'ailleurs astreints à garder la clôture» qu'elle jugeait incompatible avec les fonctions de son institut. Nous avons raconté déjà les tentatives que Ton avait faites plusieurs fois pour établir à Villemarie les Ursulines de Québec. Selon toutes les apparences , ce projet aurait été mis à exécution, si M. Dollier de Casson n'eût représenté à M. de Saint-Vallier que deux communautés , vouées à l'instruction des jeunes filles , ne pourraient y trouver assez de matière à leur zèle. Les Ursulines, qui déjà y avaient choisi un local convenable à leur dessein , comprirent ellesmêmes que leur projet était en effet impraticable, et M. de Saint-Vallier , de son côté, en sentit aussi tous les inconvénients. Comme cependant elles désiraient toujours d'avoir à Villemarie une maison de leur ordre, elles firent proposer plusieurs fois, et proposèrent elles-mêmes aux sœurs (le la Congrégation , d'embrasser la i^gle
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des Ursulines, pour ne former pins entre elles qu'un seul institut (!)(*).
M. de Saiut-Vallier désirait beaucoup aussi cette fusion, et il fit tout ce qu'il put pour y amener la sœur Bourgeoys et ses fiUes. « C'est « à quoi nous avons toujours déclaré à Monsei- « gneiu* ne pouvoir consentir, écrivaient ces « dernières en 1 694 , attendu que nous n'avions (c pas fait dessein , en nous mettant à la Congrett gation , d'embrasser la vie religieuse , dont les
[i)Àrchive$ de la Conffré».
gaticm; — nemontrntuxM âejf $œur$ nu sujet des rè-
rfe$.
Il 6e
Saint ' VaJli«r
démre
cette anloQ
et prépara
l63 moyens
de Vopénr
on ymr.
{*) Dans ses Tojages à Québec, la sam Eoorgitij» ne manquait pas de fisiler les Unalioes , poar enlrvleoir arec CCS religieuses des rapports motuels de cbarilé. Ce fol apparemment à l'occasion de ces fisiles qu'elles lui firent plu» sieurs fois la proposition dont nous parlons. Quoique celle digne fondatrice eût reçu de Dieu des lumières particulières sur les moyens qu'elle détail employer dans rédoealion et l'instruction des enCanIs, eDe ne laissait pas d'adopter les pratiques qu'on lui suggétait, lorsqu'elle j toyait quelque afanlage. Jusqu'à son trotsième voyage en France , elle a? ail permis aux jeunes demoiselles de son pensionnat de f isiter quelquefois leurs parents. Comme les so^irs de la Congr^^ tion étaient dans l'usage de conduire leur» élè? es à Féglise paroissiale, pour les offices publics les dimanches et les tète^ , et même tous les jours pour la sainte messe , elle n'a? ail pas jugé que ses pensionnaires fussent exposées à une gnM\e dissipation en visitant leurs familles à certaines époques de l'année, surtout dans les premiers lemps de la colonie, où la piété était partout en si grand honneur.
liais en 1679 s'élant rendue à Québec pour se disposer à son dernier f oyage d'Europe, les Ursulines de cette fille lui apprirent qu'elles avaient été contraintes de supprimer toutes
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(i) ««««w- « Ursulines font profession (1). » Si ce prélat
trances, ibid. ^ ^ ' ^
montrait tant de zèle à procurer l'union des deux communautés en une seule , c'était pour éteindre avec honneur la Congrégation , dont le genre de vie lui paraissait trop extraordinaire dans des filles pour que leur institut pût se maintenir , et être longtemps utile à ses diocésains. En vue de préparer les voies à cette fusion , il leiu* avait proposé plusieurs fois d'adopter la clôture, et comme elles y témoignaient toutes ime entière
les sorties de leurs pensionnaires ; et sur les raisons qu'elles lui donnèrenl de c^tte suppression , elle résolut d'en user de même ; ce qu'elle fit en effet après son retour en Canada. Avant de s'embarquer pour la France , elle en écrivit en ces termes k M. Remy : « Les Ursulines de Québec trouvent que n It^sorlies en ville causent bien de la perte de temps et « donnent lieu à de^ entreliens, à des rapports qui nuisent « à l'instruction de leurs pensionnaires. Elles ont pris le « parti de supprimer ces sorties, et ont résisté pour cela jus- » qu'à M. le comte (de Frontenac), qui voulait faire sortir « une fille dont il paie la pension , pour qu'elle allai voir ma- '< demoiselle de Bécancourt, sa tante, qui était à Québec. Enfin « leurs pensionnaires ne sortent plus; et on le trouve bon, « quoiqu'au commencement ces religieuses aient eu bien de 'i la peine. Quand il survient quelque occasion fort pressante « de faire sortir quelques pensionnaires, elles envoient en a demander la permission au père Bécliefer, leur supérieur.
(i) Archives " '^ ^^^^* ^^^ ^^ serait fort bien d'en user de même. Je vais de la Congréga- „ pjj foire dire un petit mot h ma sœur Elisabeth: et quand
tion; lettre de '^ » ^
la sœur à M, a la cliose n'aurait pas son eflet dès k présent, cela disposera vembre t679. « les esprits à son entière exécution k l'arrivée des règles (1). »
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opposition , il les assurait que tôt ou lard elles y seraient contraintes par nécessité. Dans le même dessein , il voulut les obliger à exiger des filles qui demandaient à entrer dans la Congrégation , une dot, qu'il portait jusqu'à 2,000 livres. Cette mesure excita bien des murmures contre elles à Villemarie et ailleurs, dans la croyance où chacun était qu'elles l'avaient elles-mêmes sollicitée de leur évêque , quoiqu'elles en fussent toutes trèsaffligées, surtout la sœur Bourgeoys, qui la regardait avec raison comme une cause de ruine pour son institut (1).
La suppression de la maison de la Providence fut encore pour elles l'occasion de nouvelles épreuves de la part de M. de Saint-Vallier. Cette œuvre paroissiale , que des circonstances particulières avaient fait naître , était établie , comme on l'a vu, pour apprendre à travailler à des filles pauvres, et n'était soutenue que par les efibrts de la charité. Jusque alors les sœurs de la Congrégation en avaient eu la conduite , mais son objet n'entrait pas assez dans les fonctions propres de leur institut , entièrement voué à l'instruction et à l'éducation des enfants, pour qu'elles dussent la continuer d'une manière fixe et perpétuelle , surtout lorsque le séminaire cessa de contribuer à son entretien. Car après le rappel
(1) Remontrances, iïnô.
Suppression de rceoTre
delà Providence.
VIE DE LA SCEUR B0UR6E0TS
de M. de Lacolombière et de M. Bailly en France,
à l'occasion des visions prétendues de la sœur
Tardy, ainsi qu'on Ta raconté au chapitre précédent, M. Tronson fut d'avis qu'on supprimât
l'établissement de la Providence. Considérant que M. Charon donnait naissance à une communauté d'Hospitaliers, et que d'autres en formaient une d'Ennites pour les écoles, il craignit que celle des filles de la Providence ne donnât lieu à de nouveaux troubles , et ne renouvelât les anciennes divisions. « Je ne serais nullement « d'avis, écrivait-il, de faire tant de nouveaux « établissements. Mes vues seraient de mettre les « filles de la Providence à la Congrégation , ou à « l'hôpital général de Québec, pour ne point trop (1) Lettres ^ multiplier les communautés (1). » C'était le
du mois de ^ ^ '
2tt w mlfer P^^^^ qu'on se proposait de prendre, lorsque M. de ^M^miie7de Saint- Vallier, très-porté à former de nouveaux ^m^Mm! ** établissements, exprima le désir de conserver la Providence ; et comme le séminaire ne devait plus y contribuer de ses aumônes, ce prélat voulut obliger les sœurs de la Congrégation à en faire tous les frais. Elles lui représentèrent avec respect l'impuissance où elles étaient de suffire il cette dépense, à cause des grandes charges qu'elles avaient déjà. Il insista néanmoins; et, quoi qu'elles pussent lui dire, il ne laissa pas
det sœurt am ré-
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d'insister encore (1). La sœur Bourgeoys, par un ^ /'"r***!? effet de sa grande confiance en Dœc, aurait vo- ^^lili^;^^^ lontiers continué cette bonne œuvre (2), si ses llZetlSt sœurs étaient entrées dans les mêmes vues. Mais ^r» -, la chose ayant été mise en délibération , toutes {^^îSHteJrfurent d'avis de la refuser, comme étant d'une ^*^' dépense très -onéreuse, à laquelle leur communauté ne pourrait absolument suffire. On fit donc connaître au prélat le résultat de la délibération. M. de Saint -Vallier, dont tous les actes ne .î"i-
de
furent pas toujours accompagnés de la modéra- ^"*"^'**^
tion que plusieurs auraient désirée dans sa con- ^*dto«ïé"*
tluite (3), se monlra trî*s- sensible à ce refus. delà
pans la preniière émotion, cédant à la proinpti- ,, Mémdr^
lude de son naturel . il se laissa aller jusqu'à ca/, par m.
menacer les sœurs dmterdire leur pensionnat. Archives de
la marine ,
«le les interdire elles-mêmes de leurs fonctions, Mémoire $ur
rétat prêtent
et leur donnai même à entendre qu'il pourrait pj^J^*^^^ It^ empêcher de rerevoir aucime prétendante , ce qui était leur dire en d'autres termes qu'il avait le pouvoir de supprimer leur commmiauté. Bien plus, contre le sentiment de toutes les sœurs, il tenta de retirer de la Congrégation Tune des plus anciennes, pour la mettre à la tête de la maison de la Providence , en déclarant il cette sœur qu'elle n'aurait plus à l'avenir aucune dépendance de la communauté , et ne rece-
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vrait des ordres que de lui seul. Ce fut aussi ce qu'il déclara à une autre , quoiqu'elle témoignât une extrême répugnance à prendre ce parti. Les sœurs de la Congrégation furent aussi étonnées , . qu'afllieées de s'entendre faire de pareilles me-
{i) Archives ^ © 1
delà Congi^ nacos (i) ; mais enfin M. de Saint-Vallier, après desMurs^u ^® P^^ mûres réflexions, abandonna son projet gfes. ' et laissa supprimer cette maison.
XIV. Toutes ces fâcheuses circonstances firent assez
La^œur
Bonrçeoys comprendre à la sœur Bourgeoys qu'elle ne devait îf; f^JiïlîIîf attendre que de Dieu seul la conservation de sa
de composer ^
**^u^a* commxmauté. Étant déjà fort avancée en âge, et "^"^^ °"* voyant que la Congrégation n'avait pu obtenir encore de l'autorité épiscopale un corps de règles, elle craignait qu'on ne la réunit aux Ursulines, ou que du moins, en lui donnant des règlements après sa mort , on n'en changeât le but et l'esprit. Mais dans les dispositions où était M. de Saint-Vallier à Tégard de la Congrégation , elle ne pouvait s'adresser à lui pour des règles. Comme cependant elle désirait beaucoup de voir mettre la dernière main à celles que les sœurs avaient observées jusque alors par manière d'essai , elle eut recours à M. de Valens , en qui elle avait une entière confiance, et le pria de se charger lui-même de ce travail. Par une trop grande défiance de ses propres lumières, M. de
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Valens s*en excusa d'abord. Ce refus détermina la sœur Bourgeoys à s'adresser à M. Tronson, bien assurée qu'il approuverait son dessein , et qu*un mot de lui suffirait pour vaincre les résistances que l'humilité de M. de Valens opposait à sa prière. M . Tronson lui répondit en effet l'année suivante, 1694 : « J'ai une estime si particulière " de votre Congrégation , ma très-chère sœur , '^ que je ferai volontiers tout ce qui pourra dé- M pendre de moi pour la mettre dans l'état que M vous désirez. Vous avez très-grande raison de " vouloir lui donner des règles fixes; mais je ne * sais si M. de Valens pourra se résoudre à « les dresser, car il s'en croit très -incapable, « et il me témoigne pour cela une très-grande •< répugnance. Cependant, comme je vois bien '• que c'est une bonne œuvre, je lui mande de <• faire ce que M. DoUier lui conseillera, et j'é- " «ris en même temps à M. Dollier, que s'il le « croil propre pour ce travail , je consens volon- " tiers qu'il s'y applique. Je serais bien aise qu'il « puisse y réussir , et contribuer à perfectionner « votre œuvre (i). » M. Tronson avait déjà écrit dans le même sens à M. de Valens : « La sœur " Bourgeoys, lui disait-il. me témoigne un « grand désir que vous travailliez à ses règles. « Conune sa Congrégation fait de grands biens ,
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« et qu'on ne peut rien faire de plus utile pour « l'affermir que de lui donner de bons règle-
deMTl^owm * nieuts, je serais bien aise que vous puissiez y
du^ï% mars ^ travailler (1). »
XV. Mais sur ces entrefaites, M. de Saint-Vallier
M. de
Saint - vaiiier informé sans doute des instances de la sœur Bour-
compose
lui- même des geoys auprès de M. de Valens, prit la résolution ^"œneT ^ ^^ ^^^^ lui-même des règles pour les sœurs , et des Lj^«i»nes, j^^j. demanda une copie de celles qui avaient été
'^'pa^'^ jusque alors à leur usage. M. de Valens les trans- ^ raémta?t! * crivit de sa main (2), et M. de Saint-Vallier, les laiœZ^Bar" ayant reçues, composa en effet de nouveaux règlements pour la Congrégation. Comme il tenait toujours à fondre cet institut dans celui des Ursulines, il fit entrer dans ces règlements beaucoup de pratiques usitées parmi ces religieuses, afin de les rendre familières aux filles de la sœur Bourgeoys, et par là d'unir plus aisément, dans la suite, leur institut à l'autre. Il voulait même déjà leur faire une obligation de garder la clôture; et s'il se relâcha sur ce point, ce fut par considération pour des personnes sages, qui lui représentèrent les inconvénients de cette mesure, tout à fait incompatible avec les emplois de la Congrégation. Néanmoins, toujours en vue de ménager la fusion qu'il méditait , il mit à la tète de ses règlements la règle de saint
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stin , qui se trouvait imprimée au commennt des constitutions des Ursulines ; il y inlussi leur cérémonial pour les yètures et les ssions; conformément à la pratique de ces leuses 9 il voulut que les sœurs de la Congrén exigeassent une dot des filles qui demanient à entrer dans leur communauté, et Iles s'engageassent par des promesses solens à garder perpétuellement la pauvreté , la teté , l'obéissance , et à instruire les jeunes i : engagements qu'elles devaient garder sous e de péché mortel. Enfin il leur prescrivit un
particulier d'obéissance à lui-même, en piant que ce serait de lui qu'elles connaînt la volonté de Dieu sur elles, toutes les fois
jugerait utile de la leur manifester (1). îs nouveaux règlements étant achevés, M. de t-Vallier se rendit à Villemarie , au mois de
1694, pour les notifier aux sœurs. En les ourant, elles furent assez étonnées de voir [ voulût leur imposer tant d'observances relies, dont plusieurs leur semblaient être mpatibles avec l'esprit de leur institut, et 3ut qu'il les obligeât de lui faire à lui-même rœu spécial d'obéissance. Comme il les avait
pressées plusieurs fois de se mettre en clô- , elles craignirent qu'il ne se servit ensuite
(1) Remontrances des sœurs au sujet fies règles.
M. de
Saint - Vallier
veut mettre
fies règlements
à exécution.
liuermet
ennn aux
sœurs de lui
soumettre
leurs observations.
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de ce vœu pour les y contraindre , quand il k.^ jugerait expédient. Elles le prièrent donc de leur., permettre de conférer entre elles sur ces règte-,^ ments, avant cpi'elles en fissent racceplatioa.| solennelle. M. de Saint-Vallier , qui était alon, sur le point de faire im voyage en France, el^ n'était venu à Villemarie que dans l'intention de,^ les mettre à exécution avant son départ, parot^ d'abord très-choqué de cette demande. 11 lé-. pondit aux sœurs qu'étant leur évéque , il n'avait^ besoin ni de consentement ni d'acceptation de leur part , et alla même jusqu'à les menacer de . leur fairç signifier un ordre exprès d'observef '
(ra2xs^'^des ces règlements, si elles y apportaient la moindre .
éis^ègu'lT^ résistance (1).
Affligées de ce discoiu^, autant qu'elles devaient en être surprises , elles lui représentèrent avec respect , que si elles le priaient de leur pe^ mettre d'examiner ses règlements avant de s'obliger à les observer , ce n'était pas par manque de soumission à son autorité. Qu'elles convenaient bien qu'étant sous sa juridiction, c'était de sa main qu'elles devaient recevoir leurs règles; mais qu'il leur semblait que ces règles devaient être proportionnées à l'état qu'elles avaient embrassé, et dans lequel plusieurs d'entre elles avaient vécu depuis plus de qua-
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rante ans; état que M. de Laval, évèque titulaire de Québec , et le roi lui-même avaient approuvé par leurs lettres patentes (1). Adouâ par cette ': >w*i. réponse, M. de Saint-Vallier leur demanda cpiels étaient les ariicles de ses règlements qui leur paraissaient peu compatibles avec leur genre de vie. Les sœurs , qui craignaient de le blesser, se contentèrent d'en désigner quelques-uns, sans oser lui parler d'une multitude d'autres pour lesquels elles éprouvaient aussi une grande repugnance. M. de Saint-Vallier, prenant leur silence à l'égard de ces derniers pour une adhésion tacite (2), et s'imaginant qu'elles agréaient j^'^fj^^^^ presque tous ses règlements, leur proposa alors iiavrlnm, de les accepter dans leur entier, en ajoutant qu'il les dispenserait des articles qu'elles jugeraient moins conformes à leur manière de vivre. Mais conune, de leur côté, elles lui témoignaieiil beaucoup d'éloignement d'accepter des règles dont elles seraient aussitôt disi)ensées (3), il se (3) f<em^
* ^ ' fronces au #w-
désista enfin , et leur permit de les examiner J^^ "^^^ ^*9^*entre elles, pour lui soumettre ensuite leurs observations (4). Il leur annonça en même temps ^ (*) t^^r^i
^ ' • * des Jtœurg h
qu'il terminerait cette affaire à son retour de ^' ^7?^^
France, après qu'il en aurait conféré à Paris avec '^^* M. Tronson. ^yi,
Les soeurs de la Congrégation, sachant que sainf-vauier
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veut que celui-ci devait être consulté sur leurs rèdes,
M. Tronson o '
^"rèSes^ s'empressèrent de lui écrire , pour le prier d'être ®^ marque *° ^^^^ médiateur et leur avocat auprès de M. de sentiment. Saint-Vallier ; ce que fit aussi M. de Valons. A ]mue le prélat fut-il arrivé à Paris, qu'il envoya en effet les règles à M. Tronson , en le priant de lui en marquer son sentiment. M. Tronson, alors infirme et retiré à la maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice à Issy , était atteint dans ce moment d'un mal d'yeux qui lui interdisait toute lecture. Il renvoya donc les règles à M. Leschassier , directeur du séminaire de Paris, en le chargeant de faire agréer ses excuses à l'évéque de Québec. Il ajoutait qu'il ne pouvait d'aillem*s être juge dans une matière qu'il n'entendait pas assez , et que , pour agir sûrement , il était nécessaire de consulter des personnes de grande expérience dans la conduite des communautés de filles , vu surtout que les sœurs de la Congrégation jugeaient qu'il y avait dans ces règlements des articles tout à fait contraires à leur premier esprit. « Les observations qu'elles
« font , » disait-il dans un billet qu'il avait fait écrire sur ce sujet, « demanderaient peut-être
o qu'on les écoutât avant de rien conclure.
« Car quel fruit pourrait-on attendre de règles
tt auxquelles elles ne seraient assujetties que par
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« contrainte î Tous ceux qui savent ce que c'est « qu'un assujettissement forc^ et une peine dans « reqprit d'une fille qui la croit bien fondée , « jugeront que cela demande un grand examen , « dont aflÉirément je ne suis pas capable. Ainsi > je TOUS prie de faire sur cela mes excuses à ce M" de Québec (1). » M. de Saint-Vallier in- ^[^^tucZt sista néanmoins, et renvoya les règlements à ^narim%, * M. Tronson , en lui déclarant qu'il voulait absolument avoir son avis avant de passer outre.
M. Tronson se soumit alors (2). Mais pour juger y^ Vronion avec plus de connaissance de cause des difficultés q,,^ *îe8*S»urs que proposaient les filles de la Congi^égalion , il "êiHiéSu" écrivit en ces termes, le 27 mars 1695, à la diflicuités
sur C6S rèflrl68.
sœur Barbier , alors supérieure : « Ma chère sœur ^2) Lettre
X- c, de M, Tronsoti
« en Notre-Seigneur , ce que vous me marquez àM.de saint-
Val lier f du iO
« des règlements que vous a donnés M*' de Québec mars 1 695.
« est fort général. Vous dites qu'il y a plusieurs
« articles qui ne vous conviennent pas et que
« vous ne sauriez accepter, et M. de Valens m'en
*» spécifie quelques-uns , dont je ne manquerai
« pas de parler au prélat. Mais comme il ajoute
« qu'il y en a encore plusieurs autres qui font
« de la peine à vos sœurs, j'aurais souhaité que
«c vous, ou lui, m'en eussiez envoyé un mé-
« moire , afin de lui parler en même temps d(»
tf toutes vos difficultés. Vous pourriez y joindre
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« aussi vos raisons , que je lui exposerai. Si vous a me les faisiez savoir cette automne ^ il y aurait « encore du temps pour lui proposer d'adoucir
iasœw^^^Bat^' ^ ^^ choses qui vous font peine (1). Je ferai en
nufri 1695. *^ ^^ ^^^'^ qu'ou uc coucluo rien que Tmiiée pro- (%,)uttrede *^ chaino , afin qu'on tâche d'éclaircir toutes les
M, DoîiieA ^^ difficultés , de manière que personne n'ait sujet
1605. *""' « de se plaindre (2). »
I^ sœur Barbier, avec les sœurs Bourgeoys, Charly, Le Moine et Gariépy, qui composaient alors le corps des officières de la Congrégation , lui écrivirent en effet une lettre commune , conforme à sa demande , dont nous rapporterons ici les principales observations. « Nous vous envoyons t< avec toute la confiance possible, lui disent- « elles, les remarques que nous avons pu faire , « sous le bon plaisir de Monseigneur, sur les « constitutions que Sa Grandeur nous a laissées. « Nous en avons retranché seulement les choses w que nous avons reconnu qu'il ne nous serait « pas possible d'observer , eu égard à la nature u de notre établissement, à notre manière de « vie , et aux fonctions de notre institut ; et nous « avons mis celles qu'une longue expérience « nous a fait reconnaître pouvoir être plus court venables , ou nécessaires pour le bon ordre , « le maintien et l'avancement de notre petite « Congrégation.
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« Pour ce qui est de la règle de saint Augustin , nous ne croyons point qu'elle convienne à nolie institut. Par les lettres patentes du roi et par le mandement de Monseigneur l'ancien évéqa#de Québec, nous sommes établies en communauté y en qualité de filles sédUièfes de la Congrégation de Notre-Dame , pour Tinstruction des jeunes filles , sans que nous puissions à l'avenir prétendre de passer à la vie religieuse. Or nous croyons qu'accepter cette règle de saint Augustin, c'est faire le premier pas pour nous y engager. Ainsi nous vous prions de retrancher tous les endroits des constitutions qui font mention de saint Augustin et de sa règle, et supposent assujettissement do notre part à cette règle (1) , comme sont aiissi les termes de notre bienheureux père saint Augustin y et autres semblables (2).
« Pour ce qui regarde les engagements que Monseigneur veut que nous prenions , tout ce que nous pouvons accorder à Sa (îrandeur sur ce point, après avoir consulté les personnes qui connaissent à fond notre communauté , est de faire des vœux simples à la profession , pour le temps que nous demeurerons dans la Congrégation ; et nous ne croyons pas , à raison de notre état, pouvoir nous lier autrement.
Observation
des sœurs
touchant
règle de saint
Augustin et les vœux
qu*on veut leur imposer.
(1) Ibid.
(î) Remarques des sœurs de la Congrégation sur les règles.
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« Cette sorte de vœu n'est point contraire à la a nature de notre institut, et on nous a conseillé « d'en user de cette manière pour la consiervaa tion de notre communauté. Nous vous prions <K au reste de régler tellement les choses que « nous ayons toujours la liberté d'ouvrir la porte « de notre petite Congrégation à celles qu'on a jugerait à propos de congédier. Nous ne vou- « Ions point d'autres chaînes que celles du pur « amour. Quant à la promesse que Monseigneur « veut que toutes les sœurs fassent le jour de leur a réception de lui obéir , tout le monde sait assez a qu'il a été jusqu'à présent maître absolu dans « notre communauté. M. DoUier et M. de Beltt mont pourraient vous en donner des témoi- « giiages certains. Ainsi nous ne nous croyons a pas obligées de lui témoigner autrement notre « dépendance , qu'en disant que nous sommes « sous son autorité et sa juridiction. On sait bien u qu'il n'y a pas de communauté qui puisse « moins se soustraire à la juridiction des évéques « que la nôtre, en qualité de filles de paroisse. « Nous vous supplions de porter Monseigneur « à adoucir ces articles. Nous nous croyons, par i< la grâce de Dieu , assez liées , et nous espérons « qu'il nous fera la grâce de vivre et de mourir ce dans la même union et charité qui a donné
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a commencement à notre petite communauté. « Pour ce qui regarde le vœu de stabilité dont « M. de Valens vous avait écrit depuis Pan- « née dernière, nous appréhendons que cela « ne cause quelque distinction ou partialité « parmi nous , à cause qu'il n'y aurait , d'après « les constitutions , que celles qui auraient fait (i) AtThiveê
' ^ ^ de ia Congre-
« ce vœu oui pussent occuper les premières ^«'»o»; iettre
^ * * * autographe
« charges (1).. ^^r^^. *
« Nous prions Monseigneur de nous laisser ^, ^x*.
^ ° Observations
o dans la même liberté , où nous avons été jus- |g^*^^^^ « qu'à présent , de recevoir chez nous les filles '^r^^ueuS", « qui se présentent , sans exiger de dot de leur aVrSreiîw^ tt part ; notre communauté n'est établie , ce * * ""^' « nous semble , que pour servir d'asile aux « pauvres filles du pays qui veulent se retirer a du monde (2). Il est vrai que notre petite Con- {%) iwd. « grégation est pauvre, mais nous avons lieu « d'espérer, par l'expérience du passé, que cette « pauvreté nous attirera les bénédictions de a Dieu. Nous sommes en possession depuis plus a de quarante ans, de faire nos fonctions tant « dans nie de Montréal que dans les autres « lieux du pays, sans être à charge à personne, « vivant de notre industrie et de notre travail. . . (( instruisant les filles gratuitement. Quoique « jusqu'à présent nous n'ayons reçu que fort peu II. * 3
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a de chose des sujets qui sont entrés chez nous, « l'on voit par expérience que Dieu a béni notre « maison. Au heu que si nous prenons une dot « par obUgation , cela ne servira qu'à éloigner « de notre institut les filles pauvres, quelque « désir et quelque capacité qu'elles auraient ; « et pour celles qui auront le moyen de la four- « nir, elles entreront dans les maisons reli- (1) ibid re- '^ gî^uses OÙ Voïï reçoît les filles par dot ; ce qui
wBuiï^rfe *û '^ serait le vrai moyen de détruire notre établis-
w?«îîJ/«. « sèment dans le pays (1).
« Pour ce qui regarde la troisième sorte de « personnes qui pourront être reçues dans notre <c commimauté, en qualité de sœurs associées, « ou de pensionnaires perpétuelles, comme il rt est marqué vers la fin de la seconde constitu- « tion , il nous a semblé qu'elles ne sauraient « nous être que très-incommodes. Monseigneur « sait assez Tembarras et les difficultés où nous « avons été à l'égard de celles qui étaient déjà « entrées chez nous, et qui voulaient se réser- « ver divers privilèges , comme la liberté de « se conduire par d'autres que ceux qui ont le a soin de notre communauté. Si Monseigneur tt veut absolument que nous en recevions , il « lui plaira de marquer dans nos règlements , « qu'il ne nous oblige point à leur égard, à
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« d'autres choses que celles qu'on observe daas « les autres communautés envers ces sortes de « pensionnaires.
« Au sujet des austérités corporelles , il con- « viendrait mieux de ne prescrire sur les règles M à des filles séculières comme nous» aucime « mortification ni austérité d'obligation ou en « commun ; et de laisser à la dévotion de cha- « cune j d'user en son particulier de celles dont « elle connaîtra avoir plus de besoin, le tout « par l'avis du confesseur ou directeur, et per- H mission de la supérieure.
« L'article neuvième de la dixième constitu- « tion a i)0ur titre : De la clôture; nous n'en « avons pas chez nous. Il y a aussi dans le môme « article certains points qui demandent un peu « d'adoucissement, comme quand il est dit : « qu'on ne parlera point aux personnes du de- « hors dans les rues. Il peut survenir quelque « cas qui exigera qu'on passe par -dessus cette a règle. Il plaira aussi à Monseigneur de retrancc cher la promesse spéciale d'obéissance qu'il M exige de la supérieure nouvellement élue ( I ) . » f^j^'^''* '
Outre la lettre commune , dont nous venons xxi.
Lettres
de donner ces extraits , la sœur Barbier écrivit particulières
de
encore à M. Tronson, pour lui faire part de ses la sœur
* '- Bourgeoys
ivtlexions particulières : et enfin la sœur Bour- ., -, ^
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geoYS , de son côté , lui raconta en détail , dans une grande lettre, toutes les circonstances de sa vocation. Elle lui expose avec simplicité et effusion de cœur les divers motifs qui l'avaient portée à établir la Congrégation ; et surtout elle lui fait remarquer que cette institution avait eu pour fin d'honorer la vie voyagère de la trèssainte Vierge, qu'aucune communauté jusque alors ne s'était proposé d'imiter. M^ûs , par un effet de sa rare humilité , elle ne dit presque rien dans tout ce récit qui puisse donner à entendre qu'elle eût eu plus de part à cet établissement que les pi'emières compagnes qui s'étaient jointes à elle. « La facilité de vous écrire que vous m'of- « frites Tan passé, lui dit -elle, me donne la « liberté de vous faire savoir les motifs qui ont « porté à faire l'établissement de la Congréga- « tion à Montréal , et comme j'apprends que « vous avez la charité de travailler aux règle- « ments qui doivent y servir, je passe sur ma « répugnance pour vous faire savoir les fins de (i)Ai^hiv€s « cet institut (I). » Après avoir donc rapporté,
du séminaire . . .. i i
de Saint 'Sut' entre autres circonstances de sa vocation , le des-
nice à Paris,
tetif^ auto- sein qu'avait eu M. Jendret de faire honorer à
graphe de ta
sœur Bour- Troves la vie de Marie par une nouvelle communauté qui n'avait pas réussi , les paroles qu'il lui avait dites en l'cnv^^yant en Canada. « cjne
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«< ce que Dieu n'avait pas voulu à Troyes , il le w voudrait peut-être à Montréal , » et d'autres {particularités semblables , elle conclut ainsi sa lettre : « Je crois que pour honorer cet état de « la vie voyagère de la sainte Vierge , il faut que « les sœurs soient filles de paroisse , qu'elles « soient gouvernées par les séminaires, que les « derniers sacrements leur soient administrés « par l'ordre de la paroisse, qu'elles y aient une « sépulture et y soient enterrées ; conune aussi •c une place pour y assister avec les écolières « aux grand'messes , vêpres et saints , et y «< communier quelquefois. Qu'elles ne chantent « ni grand'messes. ni vêpres dans leur église M ( particulière ) , mais seulement quelques mo- « têts aux messes basses, et aux jours qui seront w jugés à propos. Que dans la maison les sœurs w soient égales , en sorte que la supérieure , « après sa démission, put être cuisinière ou oc- « cupée à tout autre emploi , auquel elle sera « trouvée propre ; et la cuisinière être supérieure u ou être employée aux gros ouvrages. Le tout a pour imiter la \ie et les vertus de la sainte a Vierge. Tout cela ne m'empêchera pas d'être a bien contente de tout ce qui sera fait. C'est « tout mon désir que Dieu soit servi dans cette M coininuiiauté. »
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Enfin la sœur Bourgeoys écrivit à M. Tronson une nouvelle lettre, le 30 octobre 1695, pour insister sur quelques articles qui lui avaient paru n'être pas conformes à l'esprit de la Congrégation , tels que l'obligation d'exiger des dots , la rareté des conférences spirituelles , la trop grande attention à conserver la santé des sœurs. Elle lui parlait aussi des récréations , qu'elle désirait qu'on prit toujours dans la maison même , comme on avait fait jusque alors. « Les récréations hors « de la maison, lui disait -elle, ne sont guère « propres aux filles qui sont au service de Dieu , « tant à cause des inconvénients qui en peuvent « arriver , que pour le tort que cela peut causer « aux missions, où d'ordinaire elles ne sont que « deux pour garder la maison. D'ailleurs , les « jeunes filles , qui ont déjà peu d'inclination à « demeurer chez elles , croiront bien faire en se to^i^hr^d'e « répandant aussi elles-mêmes au dehors, et
In sœur Bour- » « i * i_ / * \
geoys, ibid. « c cst ce quo nous devous empêcher (I). » XXII. Ces lettres de la sœur Bourgeovs édifièrent
Réponse . ° ^
de M. beaucoup M. Tronson , et lui inspirèrent une nou-
^njmUère ^'^^^ estime pour cette sainte fondatrice, dont
la pS^nnc ^"^^ lui découvraient de plus en plus les grâces
lumières ct l'esprit. Il lui répondit le 7 avril de l'année
de
la sœur Suivante i 696 : « Ma bonne sœur , j'ai vu , par vf »s « deux leltiH»s de raiinée flernière. la conduite
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« de la divine Pl'ovidence sur vous , et la grâce n que Notre-Seigneur vous a faite de vouloir se c( servir de vous pour établir les filles de la Con- " grégation à Montréal . C'est un institut que nous « ne saurions qu'estimer beaucoup , puisqu'il ne «* l>eut être que d'une très-grande édification et •* très-utile à la gloire de Dieu. Nous en connais- '« sons les fruits , et nous savons les bénédictions « que Dieu y donue , par les choses qu'on nous «^ en mande tous les ans. Ainsi nous serons ravis «< de profiter de toutes les occasions qui se pré- « senteroni pour y augmenter la ferveur et y " conserver toujours le même esprit.
« J'ai embrassé avec joie celle que vous me a donnez de parler h W^ de Québec sur les con- ' slitutions qu'il vous a données. Je lui ai exposé '< vos difficultés , qui me paraissent r«nisonnables, " et je crois qu'il y fera attention. Au moins, il « convient déjà qu'il n'a point voulu vous faire <♦ religieuses , ni vous obliger à faire des vœux " solennels, car ce serait changer entièrement " votre institut ; et il ne tiendra pas à moi que lal^^Bour- « vous n'ayez satisfaction sur tout le reste (1). » ivrum^.
Rien ne montre mieux l'estime singulière que M. Tronson faisait de la sœur Bourgeoys , et son respect profond pour ses vertus éminentes et pour les lumières qu'elle avait reçues de Dieu
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sur son institut, que sa réponse à M. Caille , supérieur de la Congrégation, au sujet des nouvelles règles. « Pour la sœur Bourgeoys, lui « disait-il confidemment , elle a beaucoup de « grâce, et elle mérite assurément qu'on Fes- « time et que Ton ait beaucoup d'égard à ses « vues sur ce qui concerne son institut. Celle « que Dieu lui donne de recevoir des filles sans « dot, marque un très-grand et très-saint désin- « téressement. Je l'ai exposée à M^ de Québec, « aussi bien que toutes les autres difficultés que « l'on fait sur ses constitutions. Je ne sais pas (c encore ce qu'il fera là- dessus; mais je puis « bien vous dire que si j'en suis cru , il y fera « beaucoup de changements, et déférera plus (( qu'il n'a fait aux intentions de l'institutrice. « Je crois qu'elle ne lui avait pas assez fait con- (c naître ce qui la blessait. Car comme, pour ne (( pas hive de peine au prélat , on a paru se sou-
M^^T^olmnà ^^ lïïGttre à ses règles , il s'est persuadé qu'on n'y
lî^rinm, « ferait pas de difficultés (1). »
xxui. M. de Saint-Vallier comprit, en effet, que,
A la prière
deM.Tronson comme il n'appartient qu'à Dieu de créer de nousaint-vaiuer yeaux instituts dans son Église, lui seul aussi
modifie ses ^
"^wr u^ peut leur donner l'esprit particulier qui doit en Congrégation. ^^^^ j^ ^.^^ ^^ j^ ^^^^ q^j j^jj j^^ distinguer
entre eux. Voulant donc faire servir son autorité
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à seconder les desseins de Dieu sur la Congrégation , il réforma les règles qu'il avait d'abord proposées, et les adapta aux vues de la fondatrice. Il crut cependant procurer plus efficacement le bien de l'institut en se contentant de modifier, ou même en laissant subsister quelques-uns des articles que les sœurs avaient signalés dans leur requête. Ce fut peut-être pour engager M. de Saint-Vallier à se relâcher sur ces points , que les sœurs écrivirent encore à M. de Turmenie, dont on a déjà parlé. Du moins cet ecclésiastique eut alors plusieurs entretiens avec M. Tronson à Issy (I), pendant que M. de Saintr-Vallier , selon ^}^^j^^^^^ toutes les apparences, y vaquait aux exercices de ^^ ^'%^TuTn la retraite spirituelle (2). Quelque temps après, *^^^' ^^ M. Tronson écrivait à M. de Turmenie que si les ^- ][f^^aint sipurs de la Congrégation avaient de nouvelles j^^vf'îeàe!" ^ difficultés à proposer, il en conférât avec M. Leschassier, qui le remplaçait à Paris. « Il en parlera M au prélat d'aussi bon cœur que je pourrais le " faire moi-méîne , disait-il ; et si vous jugez « ensuite qu'il soit de quelque utilité que je lui « expose moi-même leurs peines, je vous mar- « querai volontiers un jour, lorsque le temps ne « sera pas si rude, pour en conférer ensemble. « Mais je dois vous dire par avance que je n'ai « pas assez d'expérience pour préférer mon sen-
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« liment à ce que juge un évèque chargé par
« son ministère de leur communauté, surtout
<( pour de certaines choses qu'il croit nécessaires
{\)uttreà « pour le bon ordre de la maison (I). » Cette
M. de Turme- ^ ^ '
m^M697 ^^ ^^^ modération fut la ligne de conduite que tint M. Tronson dans les conférences qu'il eut avec M. de Saint-Vallier sur cette affaire. Il crul devoir insister sur les points qu'il jugeait essentiels à l'esprit de l'institut, et respecter les sentiments du prélat à l'égard de plusieurs autres de moindre importance. « Je vous envoie , écrivait-il à M. Dol- <( lier , les règlements que M*' de Québec avait « faits pour les filles de la Congrégation , et que « vous trouverez bien adoucis. Comme mes in- '< commodités ne me permettent pas de faire w réponse aux bonnes sœurs, vous m'obligerez (c de le leur témoigner en leur faisant voir les « mémoires que je vous envoie, et d'assurer « particulièrement la sœur Bourgeoys et la su- « périeure, que leur intérêt me sera toujours en i< grande recommandation. Il me semble que « dans l'état où sont les règlements , il y a cer- « tains articles qui ne leur doivent faire présen- « tement nulle peine. Quant aux autres , M*' de « Québec croit avoir de bonnes raisons pour les <c laisser comme ils sont. Si les sœurs y ont en- « core quelque peine , elles pourront lui exposer
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« elles-mêmes les raisons qu'elles ont d'y sou- ^(^) ^'jr^ *
haiter quelque adoucissement (1). n ''** ^* "*'"'
if. Z)o//ïer .
^tt 91 avril
Mais le lugement de M. Tronson leur servit à , ^^iv.
' ^ Les sŒura
tontes de règle de conduite dans l'acceptation conSéIraUon pure et simple qu'elles firent de leurs constitu- lefS^uveUe» tions au mois de juin 1698. Car M. de Saint-Val- '^^*'"lier étant allé à Montréal , et les ayant assemblées plusieurs fois pour les leur expliquer, toutes* s*empressèrent à l'envi de donner des marques de leur joie et de leur satisfaction parfaite. Enfin , le 24 du même mois , les règles furent solennellement acceptées et signées de toute la communauté en la manière suivante :
« Nous acceptons avec toute sorte de respect « et de soumission les règlements qui nous ont « été donnés par M^ l'illustrissime et révérendisfl sime évèque de Québec ; et après les avoir lus • et examinés plusieurs fois, nous les avons « jugés très-propres pour le bien de notre corn- . •« munauté , et sommes dans la résolution de les " pratiquer avec toute l'exactitude possible. En « foi de quoi nous avons signé, à Montréal, le (,) r,> ^^
a* • • iûAo/'i\ In sœur Marie
H 24 jum 1698 (2). » Bnrbier.
Le lendemain on mit à exécution l'arliclc des règles qui prescrivait les vœux simples de pauvreté , de chasteté , d'obéissance et d'instruction des petites filles. M. de Saint -Vallier, s'étant
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rendu dans la chapelle de la Congrégation, assisté de M. DoUier de Casson et de M. Glandelet, vicaires généraux , ainsi que de MM. de Valens, (Geoffroy, Mériel, Priât et de Villermola , prêtres de Saint-Sulpice , il adressa aux sœurs une exhoi^ tation sur l'excellence des vœux et sur la manière
de les observer fidèlement. Ensuite il commença
le saint sacrifice, et* après qu'il eut communié, il reçut les vœux de toutes les sœurs professes. Elles les prononcèrent Tune après l'autre, immédiatement avant de recevoir la sainte communion, et en présence du très-saint Sacrement, que l'évêque tenait entre ses mains. Dès ce moment, pour se conformer aux nouvelles règles, les sœurs ne furent plus désignées chacune que sous le nom de quelque saint ou de quelque sainte , ou même de quelque mystère. Le nom qui échut à la sœur Bourgeoys fut celui du SaintlallJrHour-- Sacrcmeut , et la sœur Barbier , alors supérieure, fsT^îss-isu!* fut désignée sous le nom de l'Assomption (1).
En exécution des mêmes règles , les sœurs procédèrent peu après à l'élection d'une nouvelle supérieure pour conduire la Congrégation pendant l'espace de six ans ; elles choisirent la sœur Marguerite Lemoinc , dite du Samt-Esprit. Enfin, le mardi 1*' juillet , elles se réunirent de nouveau à la chapelle , où elles prononcèrent le vœu de
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.viabilité , quoique levS nouvelles règles leur laissassent une entière liberté pour s'imposer cet en-
, ,,x (l)Ibid.,p.
gagement (1). leo-iei.
La sœur Bourgeoys goûtait la plus douce consolation 9 voyant ainsi raccomplissement de ses àéâis dans l'approbation solennelle de son institut ; et , semblable au saint vieillard Siméon , elle n'avait plus rien à désirer sur la terre. Après qu elle en eut témoigné à Dieu sa juste et vive reconnaissance, elle se prosterna humblement aux pieds de M. de Saint-Yallier , en présence de toutes ses sœurs, et le pria instamment de lui accorder une grâce : ce fut de pouvoir passer le reste de sa vie dans l'obéissance , et d'être exclue pour toujours de toute voix passive dans les élections , comme aussi de toute charge dans la communauté. Touché de son humilité , le prélat voulut bien accéder à sa demande , à condition cependant qu elle aurait toujours voix active la^slurBoul'^ dans les élections (2). pfTeV-ies. '
Enfin, M. de Saint -Vallier , pour achever Tœuvre qu'il avait si heureusement commencée à Villemarie , désira de faire contracter les mêmes engagements aux sœurs de la Congrégation qui exerçaient leur zèle à Québec , dans l'Ile d'Orléans et au Château-Richer. Dans ce dessein , il désira qu'on lui remit une copie de l'acte d'ac-
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œptation des nouvelles règles , signées de chacune des sœurs de Villemarie ; et de retour à Québec, il convoqua les sœurs missionnaires, qui les acceptèrent à leur tour le 4 août de la même année. Le lendemain il reçut leurs vœux 164-163-164; dans la chapelle du séminaire de cette ville (1). . .^V-, M. Tronson, informé de la satisfaction avec
hatisfaction
M Tronson '^Q^^^^® l^s sœurs avaient accepté leurs règles et raccepteUon Contracté leurs engagements, écrivit à M. de K'gîes. Valens pour lui en témoigner sa joie (2). La nouyL^Jy^lient ^^^^ supérieure, la sœur du Saint-Esprit, lui avait 1699.' '^ ''*"' SLussi écrit, soit pour lui faire part de son élection , soit pour le remercier des peines qu'il avait prises au sujet des règles. M. Tronson lui répondait le 30 mars 1699 : « J'ai reçu votre lettre a du mois d'octobre , qui m'apprend que M*' de « Québec vous a fait faire des vœux simples , et « vous a donné des règles que vous avez reçues *( avec plaisir, et dont vous êtes toutes bien con- « fentes; et vous me mandez que je n'y ai pas « peu contribué. J'en suis bien aise pour l'amour « de vous , et je loue Dieu de ce qu'il s'est bien « voulu servir de moi pour rendre ce bon office w à votre communauté, que j'aime et que j'es- (c time.
« Si je n'écrivis pas l'année dernière à aucune « de vous, ce n'est pas faute de bonne volonté.
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- Il lallait que je fusse iuconimodé daus cr « temps-là, comme je le suis toujours, et sou- « vent à ne pouvoir écrire. Je manque , malgré « moi, à faire des réponses , ce qui me mortifie, « aussi bien que ceux qui les attendent. Mais il « faut tâcher de faire un bon usage de ces pri- « valions par une soumission parfaite à la Pro- « videnc^. Je salue la sœur Bourgeoys, et me (\)Lettreà « recommande bien à vos prières , aux siennes , ^^ Ja^m^f- «i et à celles de toute la communauté (1). » ma'Txm.
Pendant le séjour que M. de Saint-Vallier fit à xxvi.
* '■ ^ Faveurs
Villemarie , à l'occasion que nous venons de dire , spirituelles
* que M.
les sœurs de la Congrégation , voyant la bonne g^.^^ ? vainer volonté que ce prélat leur témoignait , lui deman- *^*^œure*"* dèrent pour leur communauté diverses grâces con^gaUou. spirituelles, qu'il leur accorda très -volontiers, par un mandement du I" juillet, après en avoir conféré avec M. Dollier de Casson. Ce fut de pouvoir faire célébrer tous les ans, dans leur chapelle , une grand' messe le jour de la Visilatiori, fêle patronale de leur institut ; d'y avoir l'exposition du très-saint Sacrement pendant tout ce jour, et en outre d'y chanter le salut aux sept principales fêtes de la très-sainte Vierge. Jusque alors les sœurs n'avaient vu qu'avec peine , que , lorsqu'on apportait le saint viatique à quelqu'une J'entre elles, le peuple, qui suivait Notre-Sei-
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GNELR par dévotion , entrât dans leur maison et jusque dans leurs chambres, ce qui troublait le silence et le i^ecueillement de la communauté. Elles demandèrent donc qu'il leur fût permis, dans ces circonstances , de prendre le saint viatique à leur chapelle ; ce que M. de Saint- ValUer ,., . . . leur ac<:orda , de Tavis de M. DoUier de Casson ,
(1) Archines ' '
%uln!linn-' ^^ ajoutant qu'elles pourraient y prendre aussi j^etim" l^s saintes huiles pour les sœurs malades (1). xxvn. Ce fut aussi dans cette circonstance que M. de
M. de ^ ^
Saint ; ValUer Saint-ValUer eut occasion de voir pour la pre- M»»* Le Ber. niière fois M"* Le Ber (2) , et d'admirer la vertu
(2) Vie de .
ia sœurBour- et la vie tout auffélique de cette sainte recluse.
geoys, 1818, . .
p. 156. Deux Anglais qui se trouvaient alors à Ville-
maric, et qui connaissaient la famille Le Ber, lomoignèrent au prélat le désir de la voir dans sa solitude ; il voulut bien les y conduire lui-même, espérant que la vue de cette fille de grâce ferait sur leur cœur une salutaire impression. Ils furent (Il eifet extraordinairement frappés de voir la jjlus riche fille du Canada dans un si pauvre réduit. L'un d'eux , qui était ministre protestant , lui demanda pourquoi elle se condamnait à un tel genre de vie, tandis qu'elle pouvait jouir dans le monde de tant de commodités et de douccMirs. EUe lui répondit que c'était une pierre d*aimant qui l'avait attirée là , et la tenait se-
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parée de tout le reste. L'autre, voulant savoir quelle était donc cette pierre d'aimant , M"* Le Ber ouvrit alors la petite fenêtre par où elle recevait la sainte communion , et, se prosternant du côté du tabernacle : « Voilà , lui dit- elle , ma « pierre d*aimant ; c'est la personne adorable de ce Notre-Seigneur , véritablement et réellement « présent dans la sainte Eucharistie , qui me re- « tient dans ce lieu. » Là-dessus elle se mit à lui parler de cet auguste mystère avec une foi si vive , un zèle si ardent, et des paroles si embrasées par la ferveur de son amour pour Dieu, que ce ministre en parut tout étonné. Étant ensuite retourné dans son pays, il racontait souvent les circonstances de celte visite, et ne parlait de M'** lAi Ber que comme d'une sorte de prodige qui avait fait sur lui une gi'ande impression, n'ayant rien vu , disait^il , de si extraordinaire jj/iu lp 'se/,
1 1 /^ 1 / * \ par M, Mont-
dans tout le Canada (1). goi/ter.
ET LES CIRCONSTANCES PRINCIPALES DE SA VIE
i. La sœur Bourgeoys semblait avoir accompli les
DiKD envoie ^ ^
à la sœur desseins de Dieu sur elle , en fondant l'institut de
Bourgeoys
iiSérSeures ^^ Congrégation : la communauté était formée , ^T mrttre"^ 1^ maison avait été construite , diverses missions iJ*iumièws étaient établies , les règles venaient d'être solenavait reçues iiellement approuvées. Mais pour qu'il ne man-
sur
son institut, quât rien à cet institut de ce qui pouvait le mettre en recommandation dans l'Ëglise , il fallait encoi*e que la sœur Bourgeoys laissât par écrit les vues sublimes que Dieu lui avait communiquées sur cet établissement .. et les circonstances si merveilleuses de sa vocation à Villemarie. Toutefois, comment déterminer une âme si pénétrée de sa bassesse à découvrir tant de précieuses faveurs , dont la publicité ne pouvait qu'attacher à son nom une sorte de vénération religieuse? Pour qu'elle pût se résoudre à un tel oubli d'ellemême , il ne fallait rien de moins qu'une sorte d'obligation de conscience et une impérieuse né-
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iis^ité, et ce lui le moyen dont iJiEU sembla se servir pour conIraiDdre rhumilif é de sa servante à ce sacrifice. Du moins , il permit que vers la fin de sa vie elle éprouvât des peines intérieures , qui l'obligèrent à mettre par écrit, et les lumières qu'elle avait reçues de Dieu sur son institut, et les circonstances de sa vie les plus étonnantes , que nous avons racontées jusqu'ici dans cet ouvrage. Heureuses peines, qui ont eu de si utiles résultats ! Heureuses pour l'Ëglise, à qui^Ues ont procuré de si précieux écrits ; plus heureuses pour la sœur Bourgeoys elle-même , puisqu'elles ont • été le moyen dont Dieu s*est servi pour mettre le dernier sceau à l'oeuvre de sa sanctification ! C'est ce qui paraîtra par la nature de ces peines , que nous allons exposer ^i reprenant d'abord les choses de plus haut.
On a vu que la Congrégation , suscitée de Dieu ii.
La scBur
pour aider à la formation de l'Eglise de Ville- Bourgeoys
'^ ^ avait
marie par l'exercice du zèle apostolique , reçut , ^Jj^ya^
dans la personne de sa sainte fondatrice, une par- Congw^tioii
tiapalion de 1 espnt commumqué à la très-samte réel ,
Vierge et aux apôtres dans le cénacle. Cet esprit la vie
des apôtres.
inspira à la sœur Bourgeoys le désir et la résolution ferme et invariable de prendre la conduite des apôtres pour modèle de la sienne. A leur imitation , elle quitta tout pour suivre la voix de
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Dieu ; et comme Jésus-Christ avait fait à ses apôti^ le commandement de n'avoir ni or, ni arseio^'^^ saint 8^^*' ^* ^^ ^^ contenter d'une seule tunique (1), iffv%%*ô.^^ la sœur Bourgeoys, uniquement appuyée sur la Providence de Dieu et sur l'assistance de Marie , entra de cœur et d'effet dans ce parfait dépouillement , et y lit entrer aussi , par la ferveur de ses exemples , ses premières compagnes. « Les apô- « très» écrivait- elle , sont allés sans bourse, ni « doubles robes , se confiant en Dieu qui les a « nounis là où il n'y avait point de vivres. Les a filles de la Congrégation vont faire l'école sans « aucune assurance de leur vie , avec le moins « de bardes qu'elles peuvent > laissant le soin <c de leurs besoins entre les mains de la sainte togmphes^de « Vierge, et elles ne manquent jamais du néces-
ia sœur Bour- • / \
geoys. a SUire (2). »
\je précepte Toutefois, le dépouillement extérieur prescrit dépouillement P^'^^' ^^ Sauveur à ses apôtres , lorsqu'il les envoya
réel f&it
aux ^tres en mission dans les bourgades de la Judée , ne que pour devait pas être perpétuel. Le détachement iiité-
un temps.
rieur est de tous les temps et de toutes les circonstances, il s'étend même à tous les chrétiens, quoiqu'il soit plus strictement ordonné aux prédicateurs de la foi ; mais le précepte fait aux apôtres de n'avoir ni or, ni argent , ni souliers, et de se contenter d'un seul vêtement , n'était que pour
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un temps , selon la remarque de saint Jean Chry-
sostome. « Nous voyons en effet , ajoute ce saint
« drxrteup , que , malgré ce précepte , saint Pierre
« ne laissait pas d'avoir des souliers, puisque
« Tance lui ordonna de s'en chausser lorsqu'il le
« tira de prison; et saint Paul avait plusieurs
« vêtements , puisqu'il recommande à Timo-
« thée , dans une de ses Ëpttres , de lui apporter
«< avant Thiver le manteau qu'il avait laissé à
« Troade chez Carpus (1). Ce précepte n'aurait .(i) seconru
« pu être perpétuel , à moins que Dieu ne se fût mothée, chap.
<( engagé à faire des miracles chaque jour , pour
« assister ses apôtres. Car s'ils n'eussent eu
« chacun qu'une seule tunique, quel parti au-
« raient-ils pris lorsqu'il eût été nécessaire de
« la laver î Seraient-ils restés renfermés dans la
'< maison ? Et si le service du prochain les eût
« appelés au dehors, se seraient-ils montrés
« sans vêtement, contre toute décence? Quelle
« messéance que saint Paul , par exemple , lui
•' qui parcourait tout Tuuivers pour opérer tant
' d œuvres éclatantes , eût été contraint , faute
« d'un vêtement , de demeurer renfermé ! De
« plus, s*il eût été trempé par la pluie , serait-il
" resté renfermé de nouveau en attendant qu'il
« eût fait sécher sa rohe? Et l'hiver, pendant
« les glaces et les frimas , il eût donc fallu qu'il
54 YIB BB LA SCBUR BOURGSOYS.
(( tremblât et gardât le silence? Car ne pensez
« pas que les apôtres eussent des corps de dia-
« mant. Écoutez ce que saint Paul dit à Timo-
(( Ihée : Usez d'un peu de vin ^ à came de vos
{i)y^Èpi- « fréquentes maladies (1): et encore, écrivant
(mis ^^^^' ^' ^ ^^^ Philippiens : J'ai jugé nécessaire de vous
« envoyer votre apôtre , car il a été malade jus-
(«) Épitre « qu'à la mort (2). Les apôtres et les hommes
aux Philip' ^ \ / 1
v'«5-î^7"' ^* apostoliques étaient par conséquent exposés « comme nous à toutes sortes de maladies. Si « donc le précepte de ce dépouillement réel et « effectif eût été perpétuel , Dieu aurait été dans « l'obligation de faire tous les jours des miracles « pour leur venir en aide.
« Aussi Jésus-Christ donne-t-il clairement à « entendre que ce précepte n'avait été fait que « pour un temps , lorsqu'il adresse à ses apôtres a cette question , rapportée par saint Luc : « Quand je vous ai envoyés sans bourse , sam « besace, sans ceinture , sans souliers , avez-vom « manqué de quelque chose ? De rien , lui répon- (%) Évangile a dent'ils(3). Maintenant donc y reprend leSau-
selon saint
^^* çh. xxif , « veur, que celui qui a une bourse la prenne avec « lui, et que celui qui a une besace en fasse de « même. Il est donc manifeste qu'en leur parlant « de la sorte , il leur disait équivalemment : Dé- « sormais procurez-vous toutes ces choses.
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« NoTRE-SaGNEiiR voulut cependant leur im- « poser ce précepte ponr un temps, afin de les '« convaincre de sa puissance à les assister , et de « leur donner ainsi pour l'avenir une assurance « ferme en sa Providence , qui pourrait les faire '• subsister de la même sorte, quand tous les « autres moyens viendraient à leur manquer à tailedeltaînt
Telles sont les réflexions de saint Jean Chrysos- ^Ippi^ \^.
- - , , . 1 / . \ "• Homélie ix,
tome sur le précepte dont nous parlons (1). p.wo î7M
La même conduite que Dieu avait suivie en- ^v. vei-s les ai>c»tres, il voulait la garder aussi à réeir"praïïq^^ legard de la Congrégation. En appelant la sœur ^^ {[$^Ae la Bourgeoys à jeter les fondements de cet institut , nc^poutait"'
étr6 n6rpélu6l
il lui inspira ce dégagement parfait que les apô- dans
cet institut.
1res firent d abord paraître , et dont elle-même nous a montré les effets à son départ de Troyes ,
(•; « Au resir, ajoulr saint Jean Clirysoslome, si Dieu n*a
• p:i> voulu «jue leurs vêlements et leurs chaussures se conser- " \assent miraculeusement comme ceux des Israélites dans le ' désert, si, au contraire, il les a soumis à toutes les nécessités " rommunes de la vie, et leur a même refusé les biens exlé-
• rieurs «lu'il a donnés à tant d'autres avec abondance» , c'est
• pour l'amour de ceux k qui il les envoyait. Car il donnait " ïwr là à ceux-ci la consolation d'assister de leur superflu - c^ux qui leur apportaient les ricliesses de la grâce , et il ob- « servait en cela la conduite qu'il avait tenue lui-même en « descendant sur la terre , puisque, possédant tous les biens, " il s'est fait pauvre pour nous enrichir par sa pauvreté. »
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et dans toute la suite de sa vie. Cette sainte fondatrice et ses premières compagnes faisaient leurs voyages ordinairement à pied , elles ne mangeaient leur pain qu'à la sueur de leur visage , et employaient même les nuits au travail, pour n'être à charge à personne. Dans leur communauté et dans leurs missions , elles n'avaient que les meubles les plus indispensables4rles habits les plus conmiuns» la nourritiu^e la plus grossière ; elles couchaient sur la paille , et se réduisaient en tout à la manière de vivre des plus pauvres habitants des campagnes. Une vie si au^ tère , visiblement autorisée* de Dieu , par les bénédictions sans nombre qu'il répandait sur les travaux de la Congrégation , n'était pas cependant la vie commune cjue sa sagesse voulait qu'on y pratiquât : ce dépouillement effectif ne devant pas y être perpétuel , non plus que dans le collège apostohque. Tant que les sœurs avaient été en petit nombre, il avait été facile de maintenir parmi elles ces pratiques de mortification ; mais à mesure que la communauté devint plus nombreuse , on comprit qu'une vie si austère ne pouvait convenir à tous les tempéraments , et Ton remarqua que les santés même les plus robustes en étaient sensiblement affaiblies. On jugea donc qu'il était nécessaire de se fixer à un genre de
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rie plus proportionné aux forces et à la qualité
la plus grand nombre , et ce fut ce qui donna
ieu dans la sœur Bourgeoys aux peines dont iallurBowt
nous allons parler (1). ^TaV. ""'
Dès que Ton commença à proposer des adou- v. cissements à la règle primitive, la sœur, toute a<iouc « eœenu charitable qu'elle était envers ses compagnes , eut ti^poumemcnt bien de la p^ne à goûter ce langage , craignant sontiwsion d'ouvrir , sous ce prétexte, la porte au relâche- inténeui^ ment (2). Cette même crainte donna lieu d'abord la sœur
Bourgeoys.
aox peines d'esprit qu'elle éprouva lorsqu'elle vit (%) ibid., p. s'élever la grande maison , qui fut incendiée dans la suite ; et plus tard à d'autres semblables peines qui la déterminèrent à repasser en France eu 1679, comme nous l'avons raconté. Ces peines augmentèrent encore après qu'elle eut été délivrée des frayeurs que lui avaient inspirées les révélations prétendues de la sœur Tardy. « En « 1694, rapporte-t-elle , j'eus une vue qui fit dis- « paraître toutes mes peines; mais peu de temps « après , revinrent celles de ma négligence et du « peu de fermeté que j'avais eue pour faire « avancer mes sœurs. Je voudrais bien répai^er « toutes ces fautes , mais je n'en vois aucun « moyen. J'ai pourtant bien envie de retourner « par le bon chemin : les remords de ma con- « science me troublent. Je dois donc remédier à
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« ces relâchements qui favorisent notre nature. « La pi'eniière règle ne s'observe pas , et je crois « que si j'eusse eu un peu de vigilance et de fer- « meté, nous aurions suivi mon premier des- « sein. Il me semble que Notre -Seigneur me « retire ses grandes gràc^ à cause de mes fautes. « La ferme de la Pointe-Saint-Charles a brûlé « sans savoir d'où venait cet aecideat. Quelques « personnes m'ont dit que c'était notre bon DiEr « qui l'avait ainsi ordonné pour en faire une « croix de providence , et nous faire rentrer dans « notre première façon de vie simple , plus conte forme à la vie de la sainte Vierge. Il y eut mi « temps où on ne faisait pas de pain comme « celui qu'on vend chez les boulangers , et toute K la communauté , aussi bien que les hommes « de service, avait le même pain, sans dis- « tinction de bis et de blanc. Les malades et les « infirmes étaient traités du mieux possible dans « la maison , sans chercher ailleurs des soulage- « ments , et on se privait de ce dont on pouvait « se passer, sans user de tant de recherches. L'in- « firmcrie est fort bien aujourd'hui, et mieux « qu'il ne nous convient : il faut que tout y soit « propre , les linges fins ; enfin il n'y parait au- « cune pauvreté. Quand M*' de Lavid fit sa pre- « mière visite dans cette maison, il fut fort
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ff content de ne trouver à tous nos lits que des
« paillasses et des couvertures , sans draps. Mais
c à présent cela ne contente point. Les missions
8 étaient sur ce pied dans le commencement où
« l'on devait imiter les apôtres et travailler pour
« n'être à charge à personne , et cela réussissait.
« Présentement , il faut des matelas et des draps
« et beaucoup d'ustensiles; vivre d'une autre
c manière que les gens simples , et avoir toutes
« les commodités que n*ont pas les personnes de
^ la campagne. On ne croit pas , dit-on , qu'on
« puisse faire mieux dans ce temps-ci ; que cou-
« cher durement peut engendrer bien des infir-
« mités. On me dit à moi-même que je dois
« conser\^er ma santé , être bien couchée , bien
« nourrie , me mettre en état d'éviter les mala-
« dies et les infirmités ; et en même temps j'en-
K tends une voix plus ancienne et plus forte,
« tant dans la lecture des livres approuvés et
« dans les paroles et les instructions de Notre-
" Seigneur , que dans ma propre expérience, qui
« me dit : Pourquoi je me défierais de la Pro-
« vidence de Dieît , qui m'a si heureusement con-
« duile depuis plus de cinquante ans ? Car c'a été
" par son inspiration que j'ai commencé , non
« une vie austère dans les déserts, mais une
. {{) Écrits au-
« petite vie simple et proportionnée à ma con- logmphes de « dition de pauvre fiQe (1). » o^y^-
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J^ï- Lorsque la sœur Bourgeoys tomba dans les
devines, V^^^^^ dont elle décrit ici le sujet . elle était Tune
Bwir^oys ^^ couseiUères qu'on avait données à la sœur
à v^n. Barbier, alors supérieure (1). Comme elle avait
occupations, déjà atteint sa 75' année, et que dans cet étal
commune des d'épreuves tout ce qu'elle voyait dans la maison,
jvowww' f/'e qui n'était pas conforme à cette grande austérité
Cannée 1695. . ...
de vie , augmentait ses peines , on jugea convenable qu'elle gardât l'infirmerie , où la sœur Crolo était alors obligée de rester. « Pendant près « de quatre ans, dit-elle, j'ai demeuré à l'infir- « merie , m'occupant à quelque peu de couture. « J'y couchais et j'y mangeais pour tenir comte pagnie à ma sœur Crolo , qui ne pouvait des- « cendre au réfectoire ; et c'était fort rarement a que j'allais à l'église, car la sainte messe se u disait alors dans la maison. Je ne sortais pas, « ni ne parlais à aucune de mes sœurs; tout « cela , comme on me disait , à cause de mon f( gi*and Age. Pendant ce temps, je parlai d'aller « en France, ce qui ne réussit pas; mais j'avais « toujours dans la pensée que Dieu demandait '< de cette communauté plus de perfection que « je n'y en voyais. Quand, par quelque ren- « contre , je faisais là-dessus quelque réflexion ,
(î.) Écrits au- j» «i i » ..
tographes de « OU me Qisait de ne pas m en mettre en peine ,
la sŒur Bourgeoys. « et que je ne i-épondrais de rien à ce sujet (2). »
Congr^tioii.
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Ou ne saurait mécoimalti*e la sacresse de la con- ^ ^'ii;
^-' Ces peines
duile divine sur la Congrégation , dans les peines Sjl^^JjL^g mêmes dont elle voulut que la sœur Bourgeoys tr^ûuieu fût éprouvée , sur la fin de sa longue carrière. *"de^"" Le dépouillement extérieur dans lequel elle avait formé ses premières compagnes, surpassait les forces communes, et ne pouvait, par conséquent, persévérer à ce degré parmi les sœurs. UiEi voulut donc leur mettre sous les yeux celte |jêrsévérance ferme et constante de la fondatrice dans la voie étroite , et cet état de peines contilaielles causées par les justes tempéraments ([ue le soin de leur sauté demandait, aûii de leur apprendre à ne s'accorder que ceux qui leur sei-aient absolument indispensables, sans préjudice toutefois du dépouillement iulérieur nécessaire à tous les chrétiens. « Mon expérience m*apft prend , écrivait la sœur lîourgeoys , qu'on « prend avec facilité les aises du corps ; la na- « ture se les accorde quelquefois avec quehjues « petits scrupules, qui se passent en un mo- « ment, spécialement quand nous sommes iuvi- « tées à nous donner les commodités par condes- « cendance à autrui , ou par quelques paroles qui « nous flattent et qu'on nous dit pour nous y en- « gager. Mais après avoir été quelque temps dans « celle vie molle et relâchée , lorsqu'il s'agit de
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c( retournera la petite vie, k là, vie étroite , il faut « de grands efforts. Alors notre ennemi ne « manque point à venir au secours de notre « pauvre nature , qui ne dit jamais : c'est assez; « et ensuite la nature en vient elle-même à des togra^s^de « reclierches souvent nuisibles, trouvant aiségeoys, « mcut nécessaire ce qui la flatte et lui plaît (1 ). »
Il convenait que la sœur Bourgeoys , suscitée pour donner naissance à la Congrégation, pût servir à jamais de modèle de ferveur à toutes ses filles. Aussi la sagesse de Dieu voulut qu'en acceptant avec une entièi^e soumission d'esprit et 'de ( œur toutes les mitigations raisonnables , que la nécessité avait obligé d'apporter à la règle primitive, et que M. de Saint-Vallier avait autorisées par ses nouveaux règlements, cette digne fondatrice ne laissât pas de persévéi*er jusqu'à la fin de ses jours dans son premier genre de vie. Rien n'eût été en effet plus pernicieux à la Congrégation , qu'une conduite différente de la part de la sœur Bourgeoys. Elle eût introduit comme infailliblement le relâchement dans l'institut , en faisant considérer comme la mesure exacte de la perfection des sœurs , ce qui n'était qu'une pure condescendance à la faiblesse humaine. Enfin les peines si vives qu'elle endura dans l'état d'épreuves dont nous parlons, étaient sans doute
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Ijos peines de la sœur Rour^coys Tobligent à mettre par
ordonnées de Dieu, pour qu'elle obtint, par ses mérites et par sa ferveur , à toutes les sœurs de la Congrégation , la grâce de garder inviolablement le dépouillement intérieur , et de ne jamais excéder dans les petits adoucissements, que leur faiblesse et Tassujettissemeut à leurs pénibles emplois , rendent nécessaires.
Un autre efTet que Dieu voulait en retirer, tant pour rédification de Tlilglise que pour le bien de la Congrégation , ce fut d'obliger la sœur Bourgeoys, par ces épreuves, à mettre par écrit toutes écrit sS vues les cin^onslances admirables de sa vocation en perfection
de
Canada , et les lumières qu'elle avait reçues de son institut.
lui sur Texcellence, la perfection et l'esprit de
son institut, a Depuis longtemps, écrit -elle, il
« me semblait que Notre -Seigneur demandait
« quelque chose de cette communauté ; mais la
a nuit du 3 au 4 juillet 1 G97 , je me suis sentie
« prêtée par une très-forte pensée qui me vint
» à l'esprit , et il me semblait qu'on me faisait
u connaître qu'il fallait que je fusse le Jouas de
« la Congrégation , pour avertir cette maison de
« ses manquements , au risque d'être jetée dans
« la mer. Me sentant donc extraordinairement
« pressée , je m'offris de tout mon cœur pour
« faire la volonté de Dieu, et j'en fus louée. Je
« me contentai alors de me proposer de demander
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« avis sur ce que je devais faire ; mais la nuit du « 5 au 6 octobre , cette pensée me revint aussi « violemment que la première fois. Alors je me « déterminai à faire ce que je pourrais pour cor- '« respondre fidèlement par la suite. Je m'en ou- « vris à M. Caille, notre supérieur, et à M. de « Valens , et ils me dirent de parler de ces choses « à notre supérieure. Je lui fis un billet de ce « que je voyais pour lors. Enfin , cpielques jours « après, j'ai été fort pressée par la crainte d'être tt infidèle , et je me suis résolue , de l'avis de ces « Messieurs, de marquer par écrit ce qui me « semble nécessaire. Je me suis donc servie de « ma plume, dans l'espérance qu'en faisant mon « possible , la miséricorde de Dieu me délivrera « du châtiment que mon peu de fidéhté méri- « tait , après avoir tant de fois réitéré la pro- « messe d'embrasser la volonté de Dieu, au
{\)Éniisau- « moindre signe que j'en pourrais connaître (1).
ia sœur Rnvr- ^^ Q^ j^q ^{ q^^ \q gyjg bien heureuse de n'avoir
tt à rendre compte à Dieu que de moi ; on en « jugera quand j'aurai dit mes raisons. » IX. Après ce préambule, la sœur Bourgeoys com-
la sœur mence par raconter en détail les grâces dont
Bourgeoys ' ^
àmettrriîar 1^'^^' Tavait prévenue dès son enfance, pour circonstances Tappeler à la perfection ; toutes les circonstances merveiUelises de sa vocatiou poiir le Canada ; la manière dont
de sa vie.
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elle connut M. de Maisonneuve; son premier voyage à Paris et de là à Montréal ; le commencement de ses écoles; son second voyage en France , et la bénédiction que Dieu répandit sur toutes les démarches qu'elle fit pour s'associer ses premières compagnes; la manière dont elle vivait à Villemarie; son troisième voyage en France : en un mot , elle raconte presque tout ce (jue nous avons rapporté d'elle dans .cet ouvrage , lorsque nous avons cité ses propres écrits. Ainsi, un fruit précieux de ses rudes épreuves fut de iK»us procurer, sans qu'elle y songeât, sa vie écrite par elle-même à l'âge de 78 ans ; vie dont nous aurions ignoré les merveilles , si Dieu n'eût mis son cœur comme sous le pressoir, par les pfines dont nous parlons. Car ce furent ces peines qui, malgré sa grande répugnance à parler d'elle-même , la firent se résoudre enfin à être , comme elle le dit , le Jonas de la Congrégation, eu révélant tout ce que Dieu avait fait jusque alors en sa faveur pour la rendre un instrument digne (F exécuter ses desseins, et l'élever à une perfection éminente. Lorsqu'elle était ainsi occupée à écrire, elle fit, en i 698 , les exercices de la retraite spirituelle ; et ce qui montre de plus en plus la pureté des motifs qui la dirigeaient dans ce travail , elle se proposa pour l'une des fins de cette retraite , H. 5
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« de tâcher de découvrir, dit- elle, s'il n'y a
a point d'autre intention qui me fait parler , que
« la pure gloire de Dieu. Je prie sa bonté de me
<x le faire connaître par qui il lui plaira , de la
twrîphirdè • ïïianière et dans le temps qu'il ordonnera , à
^geô^^ ^"'^" « quoi je me soumets de tout mon cœur (1). »
X. Dans ses écrits , après avoir raconté les circon
Lps peines de
la sœur stauces de sa vocation, connue autant de marques
Bourgeoys ^
*^démre * ^^ ^ perfection à laquelle Dieu appelait ses filles ,
les qu^ités ^ji^ expose ses vues sur la nature et l'étendue de
' îfts MBure ^ cette perfection , et leur laisse ainsi les plus pures
coT^gatioii lumières qu'elle avait reçues de Dieu , tant pour
avoir pour lour sauctificatiou personnelle , que pour celle
Disr.
des âmes au salut desquelles elles sont appelées à travailler. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des vertus qu'elle leur recommande, ni exposer ses avis et ses admirables conseils. Mais ce ne sera pas nous éloigner de notre but, que de rapporter quelques-unes de ses pensées sur les deux grands objets auxquels elle revient sans cesse , Dieu et le prochain.
« Je vois , ditr-elle , que , si on veut conserver « et augmenter les grâces de Dieu sur cette cornet munauté , et attirer ses bénédictions sur Tédu- « cation des enfants, qui, sans cela, demeu- « rerait stérile , il faut se résoudre à détruire « tout ce qui est contraire aux lois et aux com-
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« mandements de Tamour de Dieu et du pro- « chaiu. Nous sommes obligés d'aimer Dieu par- « dessus toutes choses et plus que nous-mêmes, « et le prochain pour Tamour de Dœu. Je trouve « qu'il y a plusieurs sortes d'amour parmi le ^ monde : l'amour des étrangers, Pamour des « passants, l'amour des pauvres, l'amour des « associés, celui des amis, celui des parents, et « enfin l'amour pur. On est touché de compas- « sion pour des étrangers, quand on apprend « que leur pays est opprimé ou saccagé. On aime « les passants, parce qu'ils apportent quelque « gain ; les pauvres , à qui on donne le superflu ; « les associés , car leur perte est dommageable ; €( les amis , parce que leur conversation plaît et c est agréable ; les parents , parce qu'on en re- «A çoit du bien , ou que l'on craint d'être châtié tt par eux. Mais il n'y a que l'amour pur qui « pénètre le cœur de Dieu et à qui rien n'est « refusé. Cet amour se trouve rarement; et c'est <A le véritable amour : car aucune chose ne le a touche , ni le bien , ni le mal. Il ne connaît a point ses intérêts , ni même ses besoins ; la ma- « ladie ou la santé lui sont indifférentes ; la pros- € périté ou l'adversité, la consolation ou la sé- K cheresse , tout lui est égal , et il donne sa vie « avec plaisir pour les choses aimées. Je regarde
TIE DE LA SOEUR B0URGE0T
« les personnes détachées de tout et seulement c attachées à Dieu, comme ce petit poisson appelé a rémora qui arrête , dit-on, les grands navires; tt c'est-A-dire tout ce qui peut nuire à l'avancea ment d'une communauté.
a Oh 1 qu'une communauté est obligée à Dieu , « s*il lui fait la grâce de posséder ce petit re- « mora , qui obtient de lui tout ce qu'il demande « pour sa gloire et pour le bien du prochain ! Les « personnes de communauté ont tous les moyens « de parvenir à cet amour : l'observance des a règles , l'accomplissement des vœux , les a maximes de l'Évangile, les grâces de Dieu qui tt y «ont très-abondantes. Pour arriver à cet « amour d'union , il faut que nous purgions nos « âmes par une parfaite contrition , et nos corps « par la pénitence, l^a lampe de l'Ëghse fait bien « comprendre cette union. L'huile étant bien cla- « rifiée , et le coton bien préparé , le feu lire a l'huile jusqu'à la dernière goutte. Notre âme <i est représentée par l'huile, notre corps par le a coton, duquel il reste ensuite un peu de cen- « dre, marque de la résurrection qui doit arriver ^ à la fin du monde , et le Saint-Esprit est figuré tt par le feu. Si l'huile est sale, elle ne peut « éclau^r ; si la mèche n'était pas propre, le feu ^ n'aurait pas moyen de tirer cette huile : de
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« même le feu du Saint-Esprit , ne trouvant pas
<c nos âmes bien préparées , ni nos corps purifiés ,
K ne trouve point lieu de les embraser de son .
« divin amour, et ne fait pas cet amour d* union toglûphef^dê
a avec Dieu dont je parle (1). geoys.
« Il faut abolir encore tout ce qui est (contraire ouaités « à Tamour du prochain , comme sont toutes les ^^ ^q^^^"^ a paroles de médisance , de raillerie ; s'abstenir ^dMa*^ « de contrefaire les persomies, même en récréa- doivent*^" « tion , ou de rechercher leurs actions, à moins ic prochain. « d'une nécessité , ce qu'il faut faire avec pru- « dence. Mais Dieu ne se contente point que l'on « conserve Pamour que l'on doit au prochain ; il « veut que l'on conserve le prochain dans l'ace mour qu'il nous doit. Il faut donc donner le « manteau à qui veut avoir la robe , plutôt que « de plaider. Il est très-visible que tous les accise dents qui arrivent h la Congrégation , sont « «ausés par des manquements à ce précepte, el a que les grâces sont pour l'ordinaire la récom- « pense de la fidélité à le soutenir. J'ai toujours « remarqué qu'en cédant quelque chose pour « obéir à Dieu , et ne pas altérer le prochain , ou « a gagné davantage; et qu'au contraire il est « toujours arrivé quelque accident après les pro- « ces. La Pointe-Saint-Charles a brûlé après le « procès pour un cheval et autres disputes. La
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« grange de Verdun a été brûlée, et le blé gâté
« au retour de Québec, après le procès avec le
* « fermier. Dans les difficultés qui arrivent , il se
a trouve assez de personnes charitables pour les
(1) ibid. ^< accorder sans aller en justice (1 ). »
xu. Parmi les instructions que la sœur Bourgeoys
La sœur •*
Bourgeoys nous a laissées , elle trace le portrait d'une
*®iPÏÏe^^ personne de communauté qui n'a que l'appa-
personne jeuce de Cet amour parfait de Dieu et du pro-
^^'(^'n'a"^ chain qu'elle voulait voir régner dans les cœurs
rappsu^nce de toutes ses filles ; et nous le rapporterons ici
du vrai amour
de DiBo. comme un abrégé remarquable de tout ce qu'elle a écrit sur les écueils que les personnes de communauté ont à éviter pour ne pas tomber dans la lâcheté et la tiédeur. « Tandis qu'une âme qui « aime vraiment Dieu , obéit à tout ce qui est « commandé, et obéit de jugement et d'esprit, « s'étudiant à ne jamais raisonner sur les com- « mandements, tandis qu'elle fait ses mortifi- « cations et ses autres bonnes œuvres en secret a et à la vue de Dieu seul, et qu'elle ne manque « pas de refuser à la nature ce qui ne lui est « point nécessaire , l'âme qui n'est à Dieu qu'avec « réserve, n'aspire pas plus haut qu'à éviter le « péché. Les scrupules ne la piquent point ; elle « obéit à la cloche et à la supérieure ; mais elle « est bien aise de n'entendre ni Tune ni l'autre.
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4 Si elle n'obéit pas, elle croit qu'elle n'y est « pas obligée, et qu'en toutes choses il faut «< examiner si le commandement est bien à «^ propos. Elle se mortifie quand cela parait , et « qu'on le sait; mais elle cherche ses aises en « tout. Elle aime la propreté à l'excès , et ne « croit jamais avoir d'amour-propre en cela. « Enfin, elle trouve des nécessités pour avoir « tout ce qu'eUe veut. Par exemple , qu'on se « porte mieux quand on est bien nourri ; qu'on c prie Dieu plus attentivement quand on est à • son aise ; que de souffrir le mépris fait souvent « beaucoup de tort , et donne trop de liberté de « faire bien des péchés. Elle ne croit jamais « avoir failli, s'excuse en toute rencontre, et c sait trouver des raisons aux dépens souvent de « la vérité. Si elle a quelque office à remphr, (f elle ne manque à aucune des circonstances « extérieures; mais la perfection n'est pas de son « goût ; la coutume est sa règle ordinaire. Elle « aime à èlre regardée et considérée quand elle « a réussi en quelque chose , et y prend bonne « part. Elle embrasse toutes les difficultés et les « surmonte par humeur. Elle hasarde sa santé , « sa vie même , i>our s'accommoder à son amour- « propre et le satisfaire ; mais pour le service de « Dieu et le soulagement du prochahi , elle craint
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<c le froid , la boue , et toutes les petites difficultés <c qui se présenteut. Elle se dit la servante des a plus méprisées , et elle répugne de rendre à la a maison quelque service humiliant.
« Elle va avec toutes sortes de compagnies a sans scrupule, dans Tespérance qu'elle aura « assez de prudence pour ne pas offenser Disc, a Elle ne se lasse point des entretiens, des ré- . « créations avec les personnes du siècle. Elle n'a a jamais rien à donner aux pauvres, ni pour a faire plaisir à personne, sinon à ses amies. « Elle pardonne en apparence , mais réserve son « ressentiment, qui parait en beaucoup d'occa- « sions. Elle se met de toutes les dévotions, elle « a toutes sortes de livres, elle veut des cbaa pelets, des médailles, des croix et d'autres a objets de piéié ; mais elle ne veut pas être crice tiquée. Elle craint plus le mépris que l'offense « de Dieu dans ses fautes. Si elle parle du pro- « chfiin , c'est d'un ton de compassion ; elle rap- « porte aux autres ce qu'on en a dit , et le con- « damne pour ses fautes. Elle veut que tout le « monde soit saint et fasse son devoir, sans se « mettre en peine d'être du nombre. Elle pré- « tend redresser tout le monde et n'être redressée « par personne , et croit que nulle n'est suffisante « pour lui apprendre son devoir. Elle se mêle de
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^ tout , elle veut savoir tout ce qui se passe. « Enfin elle remplit son esprit de tant de choses , « qu'eBe ne se donne pas le temps de penser « sérieusement à la grande affaire du salut, à la àgrapherTe
la sœur Bour»
« vraie et solide vertu (1). geoys.
« La sagesse divine , qui est le chemin de la portraîi « perfectioif, veut qu'on quitte tout, qu'on se i\^rncaniin<*e i détache de tout, même de sa propre volonté ; vrai amour « qu'on travaille à mortifier ses sens, ses yeux , € son humeur, ses passions. Elle veut qu'on « souffre le mépris, même la haine, la pau- « vrelé , les incommodités et tout ce qui déplaît « à la nature, spécialement dans le boire, le « manger, le vêtir, le dormir, le parler; enfin, « qu'on se retire de tous les entretiens et des « familiarités , même permis à la prudence hu- « maine. Cette divine sagesse veut aussi qu'on « se contente de livres utiles pour la perfection , •t et qu'on en savoure le sens. Qu'on estime ' toutes les dévotions ; mais qu'on s'attache à la 1 principale , qui est d'aimer Dieu de tout son « cœur et le prochain commt* soi-même. Qu'on « trouve moyen de rendre service au prochain « «ians les occasions qui peuvent se présenter , et « qu'aloi*s on le serve pour l'amour de Dieu. « Qu'on prie pour le prochain comme pour soi- « même. Qu'on ne se mêle point des affaires des
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<( autres , si cela ue nous regarde point ; et qu'on « excuse les intentions , quand les fautes ne peua vent l'être. Qu'on ne fasse jamais de rapports; « mais qu'on avertisse la supérieure quand cela « est nécessaire. Elle veut encore > cette sagesse (( divine, qu'on considère la vie de la sainte c( Vierge et ses actions, quand elle était au a monde , afln de l'imiter autant que possible. « Qu'on se conserve partout en la présence de « Dieu , et qu'on se souvienne sans cesse de ses « enseignements. Qu'on soit soumis d'avance « aux châtiments, à la mort, pour les souffrir « quand Dieu l'ordonnera. Qu'on souffre les « maux sans se plaindre; qu'on suive les avis « de ceux qui nous conduisent, et qu'on soit
/oîl^iQf ^rfê * exacte au règlement jusqu'à laisser le point
gJyJ!" ^"^ « sans tirer l'aiguille (1). »
xiv. A ces avis si remplis de l'esprit de Dieu, et si
Devoirs
^e> propres à maintenir la ferveur dans une com- ConcréJation. ïï^^Aï^^uté, uous ajouterons quelques vues de la sœur Bourgeoys sur les devoirs de la supérieure , chargée par état de procurer l'avancement de toutes ses sœurs. « La supérieure doit instruire « les sujets par ses exemples et par des entre- « tiens généraux et particuliers, mais surtout « par ses prières continuelles auprès de Dieu. « Quoiqu'elle doive avoir la vue sur toute la
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« maison, et qu'elle puisse mettre la main à « tout , elle ne doit s'appliquer à aucun emploi , « pour vaquer exclusivement à tout Tintérieup. « Car sa grande obligation est de former les suit jets à marcher dans les voies de la perfection. « Qu'elle leur fasse comprendre l'importance de « ne détourner jamais leur intérieur du dessein « de plaire à Dieu. Qu'elle soit douce ; mais aussi • qu'elle soit ferme pour user de correction et « de pénitence quand il en sera besoin , sans « que les reproches qu'on pourra lui faire sur sa <c fermeté , lui fassent rien céder à la tiédeur ou a à la lâcheté dans le service de Dœc. Qu'elle se « fasse rendre compte de leurs oraisons , de leurs « lectures, de leurs communions, et les fortifie « dans leurs saintes pratiques. De temps en <c temps , il faut que la supérieure s'informe s'il « n'y a point de retranchements à faire relati- « vement à la pauvreté , comme dans les ajuste- « ments , les chambrer ; à l'obéissance , à la garde « du silence ; en un mot , qu'elle examine tout « ce qui serait contraire à l'avancement spiri- « tuel , afin de le réformer par le supérieur ou a par d'autres , quand elle ne le pourra pas faire « elle-même. Si elle est bien unie avec ses offi- « cières et avec toutes les sœurs, Dieu fera par toglnphes^^de
lùsœurBour-
« elle tout ce qu elle voudra (1). » yeoys.
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XV. Telle était l'étendue de la perfection que h
Prières ^ *
la ^ur ^^^^ Bourgeoys désirait dans son institut. Lis ^^ur^^* écrits qu'elle composait ainsi avant d'achever sa Congrégation, course , étaient comme le testament spirituel qu'elle se hâtait de laisser à ses filles, afin de leur léguer son esprit. Mais pour conserver parmi elles cet esprit primitif de zèle et de ferveur , que la bonté divine y avait répandu , elle adressait encore à Dieu et à Marie les prières les plus ardentes. 11 faut l'entendre elle-même exprimer dans ses écrits les désirs de son cœur. Rappelant à la très-sainte Vierge les assuranc.es qu'elle lui avait données de ne pas l'abandonner dans la formation de cette œuvre , elle lui dit : « Ma « bonne et très-honorée mère, je ne vous de- « mande ni biens, ni richesses, ni plaisirs, ni « honneurs pour la vie présente dans cette maice son ; mais que Dieu y soit aimé , obéi et servi , « et qu'on y fasse sa sainte volonté, dans l'ob- « servance de ses saints commandements. Nt* « permettez pas que Ton y reçoive des filles d'un « esprit superbe, orgueilleux et présomptueux ; « des filles médisantes, railleuses, qui ont Ir « monde dans le cœur, et qui font gloire de pi- « coter vi de médire du prochain ; ni de ces « esprits mous et ivlàchés qui ne veulent p(»inl « avancer dans le chemin de la perfection , non
in» PARTIE. — CHAPITRE !Y. 77
«c pas même étudier la pratique des maximes et « des autres enseignements que notre bon maître, « Jésus , nous a enseignés , qui ont été enregis- « très dans les Évangiles , scellés de son sang et « que vous avez si constamment pratiqués.
€ Très-sainte Vierge , ô ma bonne mère , ne a permettez pas que notre ennemi puisse dire « qu'il a fait une brèche en votre petite compa- « gnie. Souffrez que je vous fasse la prière que « le prophète Moïse faisait à Dieu pour la con- « servation du peuple hébreu : Seigneur , ne le « perdez point : car cela donnerait occasion de « dwe que vous l'avez amené en ce désert afin de « /eperrfre(l). Ne pourrait-on pas dire (quoique (i Deuféroi< sans raison) que vous avez manqué de me se- ^ • *6- « courir? Je confesse que je n'ai pas fiiit en toute *i ma vie , non-seulement dix actions , mais une « seule avec toute la perfection que je devais, w Mais si vous priez pour nue de vos servantes et « pour cette petite troupe à laquelle je suis liée « pour votre service, je suis sûre que vous serez « exaucée. Faites en faveur de vos petites filles » ce que vous avez fait pour tant de misérables. « Je demande pour elles que toutes soient du « nombre des élus.
tt 0 Père étemel et tout-puissant , prosternée « aux pieds de voire divine majesté , je confesse
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« ma misère , qui me contraint d'avouer que je <x suis la plus abaissée de toutes les créatures, a J'ose cependant m'adresser à vous, malgré ma « confusion , fondant ma confiance sur les méc( rites et sur le sang précieux qui a été donné a pour nous racheter, et étant prête, avec votre « grâce , à perdre plutôt la vie que de manquer <c à soutenir la vérité de vos paroles (et des saints a commandements que vous nous avez donnés « pour notre perfection). Le souvenir des bien- « faits que j'ai reçus et que je reçois continuellea ment de votre miséricorde , m^ oblige à la re- « connaissance jusqu'au dernier moment de ma « vie. Si je suis assez heureuse que d'être dans « la compagnie des bienheureux , je continuerai, « si vous me le permettez , à vous prier pour a cette petite communauté, non pour vous de- « mander de la combler des biens , des honneurs M ou des plaisirs de la vie présente ; mais pour « que votre sainte volonté y soit faite , que Ton « y suive le chemin que votre bonté nous a en- « seigné, et où la sainte Vierge a si fidèlement « marché. Comme aussi pour vous demander « que toutes les filles qui y sont et celles qui y « seront ci-après , et ceux qui contribueront à les a faire avancer dans le chemin de la perfection « et dans Télat auquel vons nous avez appelées,
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«soient du nombre des élus. Je crois que ma
d demande est juste ; si je ne suis pas exaucée ,
« c*est que je n'ai pas les qualités que je dois
« avoir. Mais je vous les demande par l'amour
« que vous avez porté aux hommes , en donnant
« votre Fils unique pour nous racheter , et par
« la gr&ce de votre Saint -Esprff, que je vous
« demande avec humilité. 0 sainte Vierge , je
< joins mes faibles prières à l'amour avec lequel
« vous obtenez si parfaitement vos demandes.
« Mon saint Ange , joignez-vous à moi , afin que
« nous puissions un jour louer , tous ensemble ,
« l'auteur de nos êtres, dans la bienheureuse titgmphes^de
« éternité. Ainsi soit-il (1). » geoys.
CHAPITRE V
MORT FRÉCIEtSE DE LA SOF.UR B0URGE0Y8, SES OBSÈQUES.
On comprend aisément avec quelle ardeur i.
La sœur
cette vénérable fondatrice , arrivée à la fin de sa «^^rgeoys
tombe malade
longue carrière , soupirait après la bienheureuse ^^^^p**^ éternité. A Tàge d'environ 79 ans, elle éprouva ^^\^
une grande maladie , qui d'al)ord lui doima Tes- **'^ur""®
pérance de jouir bientôt de la possession de son ^fi^*^"***"^-
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Dieu. Mais se voyant déçue de son attente, par l'effet des prières ferventes que ses filles avaient adressées au Ciel pour obtenir de la conserver encore quelque temps panni elles , elle se plaignait agréablement , depuis son retour à la santé , de ce que , par leurs soins et leurs prières « elles (1) Vie de avaient prolongé la durée de son exil (i). Toute-
ta sœur Bour^ i o \ /
pTe?' ****' ^^^^ ' ^^^^ "^ tarda pas à exaucer les vœux de sa fidèle servante. I>a nuit qui précéda le l*' janvier 1700, la sœur Catherine Charly, maltresse des novices , malade à Tinfirmerie , et qui déjà avait reçu les derniers sacrements , éprouva une violente crise , qu'on regarda comme l'annonce do sa mort prochaine. Effrayées du danger, les sœurs qui la veillaient coururent de toutes paris dans la communauté , pour annoncer aux autres cette triste nouvelle, el les inviter à assister aux prières qu'on allait faire pour la mourante. Loi^sque la sœur Bourgeoys apprit que la sœur Saint- Ange était à l'extrémité, elle poussa un gnmd soupir, qu'elle accompagna d'une courte mais fervente prière. Cette prière lui fut sans doute inspirée, non - seulement par le grand ramou qu'elle avait pour Dieu et le désir ardent de jouir au plus tôt de sa présence , mais encore par son humilité profonde et par l'intérêt qu'elle prenait au bien de la Congrégation , pour laquelle
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elle aurait volontiers sacrifié mille fois sa vie :
• Ah ! mon DiEC, s'écria-t-elle , que ne me pre-
« nez-vous, moi qui suis inutile ^ tout dans
■ celle maison, plutôt que cette pauvre sœur,
« qui peut encore y rendre de grands services I »
r>iKu l'exauça à l'heure même. Car la malade
'■ommençfl à se trouver mieux dès ce moment , et
fut hientùl tout à fait hors de dangf-r : tandis
ipie , sur le soir du m/^me jour , la sœur Bour-
seoys , auparavant pleine de santé malgré son
.CTand âge , se senti I atteinte d'une grosse fièvre ,
accompagnée de douleurs très -aiguës qui ne [i) vir,^--.
Itii laissèrent presque aucun relâche, les dnuze Ç;,e piJr'ir
j'iurs qu elle vécut encore (1). go.
Au milieu de ces vives douleurs, qui arra- yj^j^ chaient quelquefois à la nature accablée des ^^J (ris involontaires, on ne l'ontcudit jamais ni ^"f^<*ï*' murmurer ni se plaindre. Elle recevait sans ré- *"'*"""■ plique tout ce qu'il plaisait au médecin de lui Kfdonner, ou aux sœurs qui la servaient, de lui présenter pour son soulagement , malgré la répugnance qu'elle éprouvait pour ces sortes de remèdes, et l'expérience qu'elle av;iit qu'ils ne ser^-aient qu'à la faire souffrir de plus en plus. C'était ce qu'elle désirait avec ardeur ; car, dans sa maladie même , elle cherchait à augmenter ses douleurs par des postures gênantes. L'infirmière n. 0
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ayant enfin remarqué cette industrie de sa mor^ tificalion , elle en reprit la sainte malade , ei alors la mortification céda à Tobéissance. Semblable au saint homme Job , elle bénissait continuellement le Seigneur. C'était surtout dans ses plus vives douleurs , que les transports de son amour pour Dieu éclataient par des aspirations en forme de cantiques de louange. Elle en chantait souvent elle-même , et invitait les sœurs qui étaient auprès d'elle à chanter ceux qu'elle leur suggérait , comme les plus propres à entretenir dans son cœur le goût de la céleste patrie et les désirs les plus enflammés d'y arriver bientôt. Son grand amour pour la Congrégation la porta , dans le peu de jours qu'elle vécut enc-ore, à faire à ses sœurs une recommandation importante. Ce fut de profiter des ouvertures que la Providence pourrait leur offrir, pour reconstruire , sur un plan plus vaste , les salles destinées aux sœurs , aux pensionnaires et aux externes , dont le nombre s'était accru considérablement depuis la construction de la nouvelle maison, où les sœurs demeuraient alors. Enfin, ])endant les douze jours que dura sa maladie , elle ne cessa de faire admirer sa mortification , son obéissance, sa soumission aux ordres de Dieu , et le désir ardent qu'elle éprouvait d'aUer
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se iiéunir à lui. Ce fut dans ces sentiments qu'elle reçut les derniers sacrements , et qu'enfin le douzième jour, étant tombée le matin dans une douce agonie qui dm^a trois heures, et ayant les mains modestement croisées sur sa poitrine, elle rendit paisiblement son âme à son „^^ ^^^ Créateur, le 12 janvier 1700, la 47^ année ^^^^^tZû depuis son amvée à Villemarie , et de son âge deîa^^ml\
1 cit\mià\ par M. Ranso-
la80«(l). ne^p. 80-81.
Elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir, njque son visage , jusque alors extraordinairement j^ ^^^^ ylléré par Texcès des souffrances de cette der- Bourgtoys. nière maladie , et par ses austérités habituelles , brilla tout à coup d'un éclat qu'on prit avec raison pour une marque de la gloire dont son ame jouissait déjà dans le ciel. Ce fut à cette occasion que la sœur Charly , alors parfaitement rétablie, prit, par vénération pour lasœurBourgeoys , et pfu» reconnaissance pour elle , le nom <le sœur du Saint- Sacrement , que la défunte avait porté. Dès que le bruit de cette mort se répandit dans le public , on accourut de toutes parts à la Congi'égation. Le corps avait été exposé dans l'éghse des sœurs ; on y vit un très-grand concours de personnes de toute condition de la ville et de la campagne. Chacun témoignait le plus vif empressement pour avoir des reliques
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(l*une défunte si justement vénérée , ou quelque
chose qui lui eût appartenu , ou au moins pour
faire toucher à son corps des médailles , des cha-
{{) Vie de P^^^^s , OU d'autres semblables objets de dévo-
iasœur, etc., ±'^^ /j\
p. 169. tion(l).
L'inhumation de ce saint corps donna lieu à une pieuse contestation entre la Congrégation et le séminaire. C'était à qui aurait le dépôt d'une si précieuse dépouille. Les sœurs désiraient avec raison que le corps de leur sainte fondatrice re- }K)sàt au milieu d'elles dans leur église ; mais comme les sœurs de la Congrégation sont filles de paroisse , M. DoUier de Casson , qui , en sa qualité de gi*and-vicaire du diocèse , et de supérieur du séminaire , devait s'intéresser aussi à l'avantage et à la gloire de la paroisse de Villemarie , partagea le différend , en ordonnant que le coy\^ serait enterré dans l'église paroissiale , et que le (!œur serait placé dans l'église de la Congrégation. En conséquence le lendemain, 13 janvier, les obsèques furent célébrées à la paroisse. 11 y eut un concours dont on n'avait point vu jusque alors d'exemple à Villemarie, tant pour l'affluence des fidèles , que pour les sentiments d'estime et de vénération qu'ils témoignaient tous à l'égard de la défunte. M. le chevalier de Callière , gouverneur général du Canada , M. de
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\'audrcuil , gouverneur particulier de Villeinarie , et toutes les autres personnes de mérite et de distinction , se firent un devoir d'honorer les obsèques de leur présence. Tout le clergé et les religieux de la ville et des en\irons se trouvèi-ent aussi réunis ce jour-là dans Téglise paroissiale : jamais on n'y avait vu un si grand nombre Je prêtres. M. Dollier de Casson, alors âgé de SO ans , qui avait eu des rapports si intimes avec la sœur Bourgeoys, et l'avait toujours honorée comme l'un des plus rares présents cpie la bonté divine eût faits au Canada , prononça lui-môme Toraison funèbre de la défunte. 11 s'étendit sur les vertus qu'elle avait fait paraître dans sa vie admirable , et exhorta les sœurs de la Congrégation à la faire revivre chacune en particulier dans sa pit)pre personne, et foutes ensemble dans leur rommunauté (i). Enfin M. René de , O ^'^' /*
^ ' ta sœur, efr.
Breslay, [nvtre du séminaire, chargé alors des i'*'^"*'^fonctions ciu-iales (2), fit la cérémonie de Tinhu- {'ijj'ttreth
M. 'ffonson n
niafion du corj)s, qui fut déposé à l'entrée de la flg^J'^J'*''"^* rliapelle de l'enfant Jésis, dite comnmnément de la sainte Vierge, où les sœurs avaient leur sépulture (3). La sœur Bourgeoys était née à J^l^'ull Troyes. en 1020, sons l'épiscopat de M. Uené de ^'f^lw^T?^^^^ Bi-eslay , et la Providence voulut que M. Uené di* Breslay , petit -neveu du précédent , lui rendit à
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Montréal les derniers devoirs de la sépulture chrétienne. Un ecclésiastique distingué du pays, écrivant ce jour-là même les circonstances de cette touchante cérémonie à Tun de ses amis , lui disait : a II n'y a jamais eu tant de prêtres ni tant « de religieux dans l'église de Montréal, qu'il a en est venu ce matin aux obsèques de la sœur « Bourgeoys , le concours du peuple a été ex- (i) Vie de ^^ traordinaire ; et si les saints se canonisaient qeoj^'par^M. « comme autrefois, on dirait demain la messe
M. Dollier de Casson fit mettre sur le cercueil l'épitaphe suivante, gravée sur une table de cuivre :
« CY GIST vénérable sœur Marguerite
« Bourgeoys, institutrice, fondatrice et première
« supérieure des filles de lu Congrégation de
« Notre-Dame , établies en l'Ile de Montréal ,
« pour rinstruction des filles , tant dans la ville
hZ^JmJe'rwi ^^ ^^'^ 1^1 Campagne, décédée le douzième janvier
"ffiffon."^"^ « 1 700 . Priez Dieu pour le repos de son àme (2) . »
1^'- Le cœur de la défunte, avant été embaumé
Le cœur **
, ^^ avec soin , fut renfermé dans une boîte de plomb
la soBur *
^tiSacI^ en forme de cœur, et gardé un mois entier avant
^"dfiîa**'^ qu'on le mît dans une niche, creusée dans le
^* * "* mur de l'église de la Congrégation , destinée à
le renfermer. Pendant tout ce temps, la môme
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dévotion que le peuple avait à aller prier sur son lombeau , le porta aussi à vénérer son cœur et à y faire toucher toutes sortes d'objets de piété , amime aussi à se procurer des parcelles de linge imbibées de son s^uig. Enfin, le H février, qui était le trentième jour depuis celui du décès , on fit dans l'église de la Congrégation un service solennel , semblable à celui des obsèques , et qui fut célébré par M. de Belmont, grand-vicaire du diocèse, alors directeur du séminaire de Villemario. Tout le clergé de la ville el des environs et les personnes les plus respectables îissistèrent à ce second service. Le cœur était exposé dans la nef, sous un voile blanc. Après la messe et les prières ordinaires aux services des défunts , M. de Belmont prit dans ses mains la boite qui renfermait le cœur, et, précédé du clergé, il la porta dans le lieu qui avait été disposé pour la recevoir. On ferma l'entrée de cette niche par une plaque de plomb, en attendant qu'on en mil une autre de cuivre, revêtue de l'inscription suivante :
Le l'ii'ur que rouvre celle pierre ,
Ennemi de la chair, délaché de la lerre , ^1) y^g ^^
N'eul poinl d'autre trésor qu*un essaim précieux '« ^^'^ Bour-
ff€oySf 1818.
I>«' vierges que son /Me assembla dans ces lieux (i). p. I7î-I7a.
Dans cette cérémonie , M. de Belmont pro- v.
Oraison
nonca une seconde oraison funèbre de la sœur fvinèbre
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la sœur l^i^^geoys , qu'oii conserve encore au séminaire ^"pir^^ de Saint^Sulpice à Paris , écrite en partie de la Beimont. TOiSiiii de Tauteur. Rien n'est plus propre que ce discoui-s , à montrer la haute vénération que la défunte avait inspirée par ses vertus émiuentes; car M. de Beimont ne ci*aint pas de la monti-er à ses auditeurs comme triomphante déjà dans la gloire , et veillant du haut du ciel sur Tinstitut formé par ses soins. Nous ne saurions mieux ter^ miner cette Vie, qu'en rapportant ici cette oraison funèbre, comme une confirmation authentique de tout ce que nous avons raconté des œuvres et
qwiquet^r^ des vcrtus de cette fille incomparable. M. de Bel-
fn^cdeur^^ mout s'adresse aux sœurs de la Congrégation , et
f/e Beimont. ' leur parle en ces termes (1) :
(re auT^^o^ * Soi/cz mcs imUairices , comme je l'ai été (le
rinihiens, ch. j . r»i • , /a\
XI, V. t. « Jésus-Lhrisl (2).
tt 1 /Église , en ordonnant des sacrifices pour
« le^ défunts, trente jours après leur mort, ne
c( prétend point aflliger de nouveau leui's pro-
« ches par le souvenir de la perle qu'ils ont faite.
<( Elle ne veut point rouvrir une plaie qui saigne
« encore , ni faire vei'ser de nouvelles larmes ;
f( au contraire , elle prétend les essuyer, par Tes-
a pérance que ceux qu'ils ont pleures ne sont
« plus à plaindre. Elle veut que la nature fasse
« place à la grâce , et que tous ces tendres sen-
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« tiinents se terminent, enfin, à un souvenir « paisible , plein d'estime et de reconnaissance . » ([ui dispose les vivants à faire revivre en eux K leurs ancêtres par l'imitation de leurs vertus, « el à les rejoindre un jour au ciel , par la par- « ticipation a la même récompense. Mes sœurs, « vous avez rempli tous les devoirs de la piété a et de la reconnaissance envers votre chère et « illustre défunte , d'une manière digne d'elle et ^ de vous , et si la tendresse pour une si bonne X mère a arraché à vos yeux quelques larmes , « l'exemple de saint Augustin , qui confesse avoir « pleuré la sienne, vous excuse.
tt Mais vous voulez bien , mes sœure , que je « vous dise que c'en est assez pour vous, et trop « jjour elle , puisque les personnes du mérite de « votre chère institutrice ne meurent qu'à demi , « et vivent toujours par la meilleure partie a d'elles-mêmes. Ainsi , c'est avoir assez donné « au deuil , aux larmes et à la douleur. Votre tf mère n'est morte qu'à demi, car, si vous reti grettez en elle l'interruption d'une vie si belle, « vous pouvez la lui rendre en la faisant revivre a dans votre communauté. Si vous vous plaignez a que la mort ait ravi sa présence à vos yeux , il « faut que l'amour , dont le propre est de faire « iH^ssembler à Tobjet qu'on aime , exprime son
YI.
M. de
l^flirioiit
montre
la
sœur
Bourgeoys
comme
veillant
du séjour
de la gloire
Rur i<on institut.
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« image en vous, et la rende présente en vos « personnes. Et certes, il semble que la divino « Providence , voulant que son corps pur ait été « rendu à la terre , et que son cœur seul soit « demeuré parmi vous, vous montre que telle « a été en effet son intention, et que son espril « doit vous tenir désonnais la place de son corps. « Oui, mes sœurs, n'en doutez pas, elle ne fut « jamais plus efficacement parmi vous que main- « tenant ; elle est en état d'être à présent plus « véritablement votre supérieure et votre mèn> « cpi'elle ne le fut jamais, et cela autant jKir in- « térêl que par inclination. Par intérêt : puisque « vous êtes destinées à augmenter sa gloire, rf « qu'ayant été la source de ses mérites , vous êtes « son trésor. Aussi son cœur est-il parmi vous . « selon la parole de Notre-Seigneur : Là où est (i) Evangile a voirc trésor , là aiissi sera votre cœur (1). \\\v
^eton saint
Matthieu, ch. c incHuation; car la ffloirc dont elle îouit ne fail « qu'augmenter Tamour maternel qu'elle vous « portait. Étant en état de vous connaître pins a clairement, de veiller sur vous plus soigneu- « sèment , de vous aider plus puissamment , elle « porte sur vous ses yeux , ses affections , se ^ « soins, et a pour nous une inclination infinie. « Je me la figuiHi telle que cet aigle dont parle « l'Ëcritui'C, qui voltige au-dessus de son nid.
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« iUndani ses ailes, appelant ses petits et les exci- « tant à voler {{), tout empressé de leur mon- « trer les voies élevées du ciel. C'est ce que n fera sans doute, désormais, ce cœur que Q vous allez placer dans le lieu de vos saints « exercices. Il sera sur vos tètes pour présider à « vos prières, et en ôtre le supplément. 11 sera « devant vos yeux , pour servir d'exemple à « votre dévotion. Heureuses si ce cœur, qui a été « si fort selon le cœur de Dieu , devient le mo- « dèle du vôtre ! Maintenant qu'il ne craint plus « la vanité , il semble vous dire ces paroles de « l'Apôtre, que son humilité ne lui aurait pas « permis de vous adresser durant sa vie mor- « telle : Soyez mes imitatrices dans le soin (p$e a fai eu d'imiter Jésus-Christ (2). Oui , elle Ta « imité; ce qui est commun à tous les élus, « puisqa il n'y a d'élus que ceux qui seront trou- « vés conformes à cet aine des prédestinés (3). Mais « les âmes qu'il a choisies pour ses plus grandes « œuvres , sont celles qui ont avec lui le plus de « traits de ressemblance, qui font plus d'hori- « neur à ce divin original; et cette gi*ande ser- « vante de Dieu a sans doute été de ce nombre. « Le soin qu'elle a pris d'éviter l'éclat et de «f s'effacer aux yeux du monde , nous a dérobé « la connaissance de ses grâces. C'est pourquoi
iVfDeutérotmnte, chap.
IXIII, Y. 11.
(2) I" Épitre aux Corinthiens^ ch.
XI, V. I
;3) ÉpUrr fiux (ioinnint, rh. vi'i. V. i9.
vu.
Union
de
latiŒur
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à^ « ie afarrôterai plutôt a vous faire ressouvenir
JESUS -Chriht. ** ^
«niom^ardciit * ^^^ exemples de vertu qu'elle vous a donnés i« dyJx ^ ^** ^^^^ ^'^"s avez été les témoins , qu'à vous « raconter le détail des actes héroïques qu'elle a « pratiqués. Vous savez que, pi^enant un soni- « meil fort court, elle passait les nuits, aussi a bien que les joui'S, en oraison presque conti- « nuelle , et que , dans le moment précieux de « la sainte communion , comme elle recevait son « époux, les yeux ordinairement baignés de c( larmes, dans une bouche parfumée d'amou- <i i^eux soupii^, il semblait que son cœur venait,
« tout enflammé d'amour, à la rencontre de son « bien -aimé. Voilà ce dont vous avez été té- « moins ; mais pour les faveurs intérieures , ces a paroles, ces colloques du saint amour, qui M sont au-dessus du langage des hommes, ro « sont dos mystères qui ne nous sont pas conna^. ce I.e principal fruit de cette union avec JÉsr>- « Christ, c'est qu'elle Ta imité dans son amour " pour la Croix , <lans son zMe pour les âmes , « dans son courage : trois vertus qui sont par- « ticulièrement le caractère de cette grande ser- « vanti» de Dieu.
« Dans son amour de la Croix , je renferme . « sous un seul mot , son amour de la pauvreté , c< de la souffrance et de Thumiliation, qui sont
m* PAETTE. — CHAPITRE T. 9*1
- en effet les trois parties de la Croix ; car si l'hu- « milité en fait le pied , la pauvreté et la souf- « france en font les deux bras. Vous n*avez qu'a ^ rappeler dans votre esprit les sentimenls amou- « reux qu'elle avait de la pauvreté ; sa fidélité à «( se refuser les choses les plus nécessaires, et à « se contenter des plus viles ; son abstinence pro- « liigieuse , qui l'obligeait à ne se nourrir cpie du « reste des autres. Tout le monde sait son désiu- « téressement et son détachement universel. « Mais quel exemple n'en a-t-elle point donné '< dans l'embrasement de sa maison ? Dieu , qui « voulait épurer cette âme précieuse, la traite a comme il traita autrefois le saint homme Job : « il lui ute sa maison , ses provisions , et , ce qui *f est plus sensible , deux excellentes colonnes de « sa communauté ; et on Ta vue offrir à Dieu en
• holocauste ces deux victimes , dont l'une était
• sa nièce, et le louer avec une héroïque rési- « gnation. La souffrance est la sœur de la pau- « vreté et sa compagne inséparable. Quels tra- « vaux ne lui a-t-il pas fallu supporter dans le « commencement et dans la suite de cette vie « pauvre et dénuée ! Les peines et les travaux de « l'esprit ont succédé à ceux du corps, et comme « elle les a endurés avec une douceur , une éga- « Hté et une patience parfaite , ils ont véritable-
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ii menl contribué à la rendre \ile à ses propres « yeux , mais très-grande à ceux de Dieu et des tt Anges. L'obéissance qu'elle attendue, non-seutt lement à ses supérieui'S , mais môme à ses pro- (c près filles , est une leçon d'humilité pratique « plus persuasive ({ue n'auraient pu l'être tous « ses discours. Voilà une partie de ce qu'a pro- « duit son amour pour la Croix . Mes sœurs » vous « avez eu part à sa pauvreté et à ses souffrances , « vous suivrez aussi les vestiges de son humilité, tt Etant à votre tète, elle vous a mis la Croix tt entre les mains, ou plutôt elle vous a mis entre tt les bras de la Croix , pour y vivre et y mourir, tt Suivez ses exemples , montez sur la Croix , « selon le conseil de saint François de Sales, sans « espoir d'en descendre jamais. Mettez votre tête tt dans les épines des difficultés de la vie regu- « lière ; exposez votre cœur à la lance de la con- « tradiction ; laissez clouer vos mains aux clous tt de Tobéissance, comme l'a fait votre digne « mère ; enfin, soyez ses imitatrices, cainmc elle a Va été eUe-même de Jésus-Christ.
vin. « Le second trait de ressemblance que votre
Zèle ^
de « bonne mère a emprunté du Sauveur pour U'
la sœur *
Bourgeoys « faire passer en vous et vous le communiquer,
pour le salut * ^ '
des âmes. ^^ ^'^gj j^ ^èle du salut dcs âmes. Je laisse les « coups d'essais qu'elle fit dîms sa plus tendre
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jeunesse, à l'égard des petites filles qu'elle instruisait à la crainte de Dieu; je laisse là le soin qu'elle prit du salut de ses frères et sœurs dans la maison paternelle, ))Our passer à ce qu'elle a fait en cette colonie. Appelée a la vie parfaite et apostolique par une faveur miraculeuse de la très-sainte Vierge , elle répond si généreusement à la grâce , que , suivant à travers les flots et les périls de la mer, Jésus- Christ qui l'appelait dans ce nouveau monde , elle forme le généreux dessein de lui conquérir la moitié de la société , en lui gagnant toutes les personnes de son sexe; et qu'animée de l'esprit apostolique . elle entreprend avec tant de bénédiction l'éducation des filles et l'établissement des écoles. C'est à ce zèle que le Canada doit ce qu'il a de bonnes mères de famille , qui toutes ont appris d'elle les principes de la crainte et de Taniour de Dieu. Vous êtes vous-mêmes , mes sœurs , les plus beaux fruits de son zèle qui votiJi a enfantées à Jésus- Christ (1). C'est son zèle qui lui a fait rassem- (i) i" Épi-
^ ' * tr^ aux Co-
« bler cette compagnie d'amrt^one* chrétiennes, rintMens, ch.
iVj V, 10.
« pour combattre le démon, et le combattre, tt non dans le retranchement de la clôture , mais tt au milieu du monde. C'est pour cela , mes « sœurs, qu'elle vous a instituées filles séculières
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u (le paroisse , jwur ùtre , comme la portion la
« plus précieuse du troupeau , lu bonne odeur de
« Jésis-Christ ; odeur médicinale r/wi cotrige l'air
{{) ii« Évt' « empesté du inonde (1). Elle a prétendu que la
tre aux Co^
nnihiens, ch. « pi»ésence «Ic DiEU VOUS servlt en tout lieu d*nn
II, V
« inaccessible retranchement , et , comme dit
[%) Piophé- <x TÊcrilure, d'une clôture de feu (2); et qu'ar-
/•/>.! hap. Il, « mées de la sorte, vous allassiez, comme des
« tabernacles vivants , sous lesquels Jésus-Christ « est caché , pour conquérir le monde , en tra- « vaillant par Téducation à lui gagner les cœure « des enfants, et en édifiant les grandes per- « sonnes par vos exemples. Oh ! combien est « précieuse, mes sœurs, la posléfilé que Dieu (3) livre de « donne (3) à votre vénérable mère ! Quelle con-
In Sfiyes\e,ch.
IX. M Enfin , une autre vertu que cette grande ser
ohrétipii « vante de Dîeu a puisée dans son union aver .'»™iL " Jésus-Christ, c'est son courage; et quand jr
« dis son courage , je dis sa confiance et sa foi .
« Cette véritable fille d'Abî^aham sort de son
B(»urgcoy8.
^5} Épitve « pays , sans connaître celui ou elle va (5) ; elle
aux Hébreux ^ ^
chap. xi,v. 8. « se jette entre les bras de Dieu qui 1 appelle; « elle est ferme dans sa con/îanee , et croit qu'il
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< pourra faire sortir de son néant une grande
« et nombreuse famille (1). De là la magaani- (i) Épître
aux Romains,
tf mité avec laquelle elle a envisagé les périls ch.iT, ▼.!?>/
« de la mer, ceux de la guerre, et entrepris
tt avec une constance invincible les œuvres que
tt vous voyez accomplies par elle avec un si
« glorieux succès. Les apôtres, sans éloquence ^
« sans la prudence du monde, ont fait ce que les
« richesses , l'autorité et la puissance n'auraient
« pu exécuter , Dieu se plaisant à confondre ainsi
« la sagesse humaine , en choisissant les instrur-
« ments les plus faibles pour renverse?- ce qu'il y
^ a de plus fort (2). Mes sœurs , le bras de Dieu , (*) ï" ^''-
« nest pas raccourci (3), il en fera autant par ^^y'^^^'^^^y'
0 vous, qu'il appelle à marcher sur les traces (3)/.*ai>,ch.
LlXf "• • •
« des saints apôtres , à la suite de votre admi- « rable institutrice.
<t Mais je laisse à celte bonne mère le soin de « vous inspirer ce que je ne puis vous dire sur « cet amour de la croix, du zèle des âmes et de H la confiance en Dieu. Je me décharge moi- « même avec bien de l'assurance de ce soin sur « le cœur de votre bonne mère. Toutes les fois « qu'étant assemblées dans ce saint lieu pour « vaquer à vos exercices , vous porterez les yeux ti sur ce cœur , qui a serpt autrefois de tabeimacle fj^^^^^^^ * au Saint-Esprit (4), imaginez- vous entendre vijV.Tq'' ^ II. 7
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« votre vénérable mère vous adresser ces pa-
« rôles de saint Paul : Mes filles, ma joie, ma cou-
aux^ ptv^ ^ rotiwe, per«^p^e2: doiw to /erpcttr (1), travaillez
pi«w,ch. !▼, <^ ^ YQtp^j perfection et à celle du troupeau qui
a vous est confié ; enfin, faites en sorte que comme %)\\^Livr€ ^ ^^^ ^^^ sommes aimées sur la terre, nous 'i^v.u'' ^ ' ^^ soyons aussi toutes réunies (2) au ciel. » . X. Nous pourrions ajouter à cet éloge diverses
Eloges donnés ^ " ^ ^
, ^ guérisons obtenues par l'intercession de la sœur
la scRur o *
^ïrte ^* Bourgeoys , qu'on semble avoir tenues pour sur- ^ "™^'^*' naturelles. Nous pourrions rapporter aussi les témoignages nombreux d'estime et de vénération qui lui ont été donnés , comme à Tenvi , par les personnes les plus recommandables du Canada , dans leurs lettres de condoléance aux sœurs de la Congrégation, après la mort de cette sainte institutrice. De ce nombre furent M. de Laval , premier évèque de Québec; M. de Saint- Vallier , son successeur; M. Desmaizerets , supérieur du séminaire de Québec; le R. P. Bouvart, supérieur des jésuites de la même ville ; la mère du Sacré-Cœur, supérieure de l'Hôtel-Dieu ; la mère de rincarnation, supérieure de l'hôpital général; i\|me (Je Champigny, femme de l'intendant du (3) Vie de Canada; la mère Marie -Paul de Blaigny, supé- ^y»T isî'C ^^^^^^^ de la Congrégation de Troyes (3). On voit 178-179. dans toutes ces lettres les sentiments de haute
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estime que la sœur Bourgeoys avait fait naître dans tous les cœurs par ses éminentes vertus. Mais réloge le plus incontestable qu'on puisse faire d'elle, est certainement le simple récit de son admirable vie, que nous avons essayé d'écrire dans c^t ouvrage : et pour le rendre plus complet , il nous reste à exposer les bénédictions que Dieu a répandues sur la Congrégation depuis la mort de cette sainte fondatrice , ce qui paraîtra par la continuation de Thistoire de cet institut jusqu'à ce jour.
CHAPITRE PREMIER
DEPUIS Là NAIMARGi Di Là SOBUl ■àlBiBK JDSQU*à BON ÊLICTIOII à Là CHàlOB DB SUPERIBOBB.
Famille,
naissance
et première
éaucation
de
Marie
Barbier.
(i) Registres de la paroisse deViiiemarie, Baptêmes, 30 septemb,\m,
{%) Registre des mariages deViiiemarie, année 1650.
De toutes les filles formées par la sœur Bourgeoys , il n'y en eut aucune qui Timita plus parfaitement , et qui se remplit plus abondamment de son esprit , que la sœur Barbier , qui lui succéda , comme on l'a vu , dans la change de supérieure de la Congrégation. Elle eut l'avantage de naître d'une famille des plus considérées dans le pays pour sa probité , ses vertus exemplaires , et surtout pour son dévouement à la religion et au bien de la colonie. Son père, Gilbert Barbier, surnommé Minime (1), né dans le diocèse de Nevers (2) , s'était voué , par le zèle le plus pur et le plus désintéressé , à la compagnie de Montréal , afin de contribuer par ses services à la con-
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version des sauvages, et même de sacrifier sa vie, s'il le fallait, pour mi si noble dessein (*). Il s'acquit une estime si universelle de la part des colons de Villemarie, que , lorsque ceux-ci élurent pour la première fois des marguilliers , le (i)Reoiêire 21 novembre 1657, il fut l'un des trois que l'on iSnsdeia'^choisit pour occuper les premiers cette charge (1 ). vemàre imt.
(*} M. de Ladauvenière, connaissant la piété, le courage et les autres belles qualités de GUbert Barbier, désirait beaucoup qu'il allât s'établir à Villemarie. 11 jugeait, arec raison, qu'il pourrait y être d'un grand secours tant pour défendre cette colonie contre les Iroquois, que pour construire aux colons les maisons où ils devaient loger; car Gilbert Barbier exerçait avec beaucoup d'habileté l'état de charpentier, l'un des plus nécessaires alors au pays. U se donna en elTet à la compagnie de Hontréal, et partit de France à la tête de onze autres colons, qui arrivèrent à Villemarie en 1642, avec M. de Repentigny . Pour le gagner plus sûrement et tout ensemble pour aToir f^u^Monll^, occasion de le gratifier, M. de Ladauversière l'avait chargé de ?<"''''• ^«^'''«7 conduire plusieurs pièces de canon, qu'il y amena en effet (i). 1042 à lo^s.
Gilbert Barbier justifia pleinement les espérances qu'on avait conçues de sa bravoure , de sa piété et de son zèle. Il rendit à la colonie les plus grands services, par son courage à toute épreuve, exposant généreusement sa vie en mille renrontn*s, quoique pourtant, par une espèce de privilège assez singulier, il ail survécu à la plupart des premiers colons, qui presque tous perdirent la vie pour la défense du pays. Par zèle pour la religion, il accompagna en 1653 la sœur Bourgeoys à la montagne de Montréal, et pendant trois jours, de concert avec les autres ouvriers qu'il avait conduits, il travailla à rétablir la croix élevée dans ce lieu en 4642 par M. de tï)fU dâ ta Maisonneuve , romme nous l'avons raconté (2 ). 9toy$^ 1. 1, p. ss.
i02 NOTIGE
Il avait épousé Catherine de Lavaux ^ qui joignait dul^m^ à une charité sincère pour les pauvres (1) un sens de^1a^*'sœw' ^^* ^* ^^^ soUdo piété. LeuT mariage eut heu u'^Mmig^- en 1650, et fut le cinquième contracté dans l'île
flir
de Montréal entre Français , depuis Tétablisse- {t) Rentre mout de la colonie (2). Dieu se plut à le hénir
d99 mariagtê,
i«(M- dans les enfants qu'il en fit naître, surtout dans
En 1650, deux autres fervents chrétiens, Jean de Saint- Père, dont on a parlé, et M. Lambert Glosse, migor de Viilemarie, résolurent, conjointement avec Gilbert Barbier, de se former chacun un établissement à part, pour procurer plus efficacement par là le bien des sauvages. M. de MaisonneuTe, qui applaudit à ce pieux dessein , leur fit à chacun , au nom de la compagnie de Montréal , une concession de terre , et leur assura encore d'autres avantages, pour les récompenser des {\) Archives services qu'ils avaient rendus jusque alors à la colonie (1).
cte rw/emoHtf * Gilbert Barbier fut aussi l'un des premiers qui donnèrent
wsudu 3 am i»e^emple de l'application k la culture des terres dans les côtes, malgré les dangers auxquels on y était alors exposé de la part des Iroquois.
Mais il se rendit surtout utile et célèbre par son zèle à construire des logements k ses concitoyens, et à former des ouvriers qui pussent servir après lui la colonie. M. Dollier de Casson, dans son Histoire du Montréal ^ parlait en ces termes de Gilbert Barl»ier en 1672 : « Il est encore ici, où Dieu lui a ff donné une famille Hssez nombreuse ; et, quoiqu'on lui ait « donné le nom de minime, qui, en latin, veut dire : te plus « petit , il n'était pas toutefois le moindre dans les combats, • non plus que dans sa profession. Nous devons rendre cet t hommage à son courage, et aux services qu'il a rendus à
é^^MmtS^^ « cette lie, qui est presque toute bâtie de sa main, ou par
ibid. ' (V ceux qu'il a lui-même formés (2) «
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celle dont nous écrivons la Vie , la première fille de Villemarie qui devait se consacrer à son service , en entrant dans Finstif ut de la Congrégation. Elle naquit le l*' mai 1 663 , et reçut le nom de Marie sur les fonts du baptême (1). Ses pieux ^*lA%jJîr^ parents ne négligèrent rien pour lui inspirer , dès **' '""' ^•••• Tàge le plus tendre , Tamour de la piété et de la vertu, n parait cpi'elle fut instruite et formée par leurs soins dans la maison paternelle , l'éloignément oh ils étaient de la viUe ne leur permettant pas apparemment de l'envoyer aux écoles des sœurs.
I/ouverture d'esprit qu elle fit paraître dès narieBarbicr Tenfance , et un certain air de sagesse et de dé- d4 rcn^ce cence qui lui était comme naturel , lui attirèrent *^ de *** de bonne heure l'estime et l'amitié des personnes vierge qui fréquentaient sa famille. Mais jeune encore et sans expérience, elle ne triomphait pas toujours des premières saillies de vanité que ces marques d'attention lui faisaient ressentir. La complaisance qu'elle y prit fut dans la suite le sujet de ses regrets les plus amers ^ et nous verrons bientôt ce que sa ferveur lui inspira pour s'en punir sévèrement le reste de sa vie. Avant qu'elle eût fait sa première communion, s'étant vue un jour exposée à un péril imminent, elle crut en avoir été déUvrée par l'assistance de la très-sainte Vierge
qu'elle avait appelée à son secours. Elle en conçut ^ une si vive reconnaissance pour sa libératrice, ' que dès ce moment elle résolut de se vouer à son ^ service et de ne mettre plus aucune borne à sa * perfection. Dans ce dessein, elle ne se contenta pas d'offrir aux petites filles de la côte où elle demeurait , l'exemple des vertus propres de leur âge , elle se mit à les réunir et à leur faire ellemême l'école , pour avoir occasion de les porter la Àeur^Bar- à la piété ; préludant ainsi , sans le savoir , aux
bier, par M,
Mmtgoifer. fouctious qu'elle devait remplir dans la suite (1).
Prem\ère ^^^ s'appliquait à ce pieux exercice de zèle , commumon lQpgq^g arriva pour elle l'époque de la première
Barbier, communion. Pour la disposer prochainement à le dessein de une actiou si importante , ses parents la placèrent
se consacrer
à Dieu auprès de la sœur Bourgeoys, où elle passa six
dans la *-» •»
Congrégation, semaines. Un cœur si bien disposé s'enflamma tout aussitôt du feu de la ferveur. La jeune Marie éprouva surtout un puissant attrait pour la prière , avec un grand éloignement du monde, et forma le dessein de s'attacher pour toujours à la Congrégation. Mais les moments de la Providence n'étaient pas encore venus pour elle.. Contrainte, après sa première communion , de retourner dans la maison de ses parents, elle se dédommagea d'un sacrifice qui lui était si sensible , en se faisant recevoir dans la Congrégation externe, dont
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elle fréquenta depuis avec zèle toutes les réunions les jours de dimanches et de fêtes , et où elle attira encore tontes les jeunes filles sur qui elle avait quelque ascendant. L*un des fruits qu'elle retira du court séjour qu'elle avait fait à la Congrégation , ce fut une grande délicatesse de conscience sur la pureté des motifs qui la portaient à agir ; délicatesse qui lui fSaisait ressentir , surtout au moment de ses communions , les plus vifs reproches, lorsqu'il s'était mêlé dans sa conduite quelque vue de vanité, ou quelque désir (i) vie de
. . la sœur Bar-
secret de s attu*er 1 estime (1). hier.
Pour purifier de plus en plus cette âme inuo- circonstance cente , Drcc lui fit éprouver alors une impression détermine
, 4 1 V • j A 11 1 • Marie Barbier
(le grâce tres-vive , dont elle conserva le souvenir à entrer tout le reste de sa vie, et qui l'aida beaucoup à de la
Congrégation.
S avancer sans relâche dans la voie de la perfection. Il lui sembla qu'elle était transportée au tribunal de Dieu pour y être jugée sur ses actions bonnes et mauvaises : que les bonnes ayant été mises dans le bassin d'une balance , et les mauvaises dans l'autre, celles-ci commençaient à faire pencher la balance de leur côté , lorsque son Ange gardien vint à mettre dans le bassin des bonnes œuvres, un acte d'obéissance et de charité qu'elle avait pratiqué ce jour-là ; et qu'enfin , par la médiation de la très- sainte Vierge, qui
Dispositions
que
la sœur
Barbier
apporte
àsa
profession.
s*mtéi*essa pour elle , elle évita sa condamnation. Cette vue , si propre à frapper l'esprit d'une enfant , lui inspira la résolution de renoncer absolument au monde , qu'elle jugeait être plein de dangers pour elle , et de faire de nouvelles instances pour entrer dans la conmiunauté naissante de la sœur Bourgeoys , afin de se dévouei pour toujours au culte de Marie. Elle trouvs d'abord quelques obstacles à son dessein, se: parents n'étant pas assez pourvus de biens pom lui fournir le petit trousseau nécessaire à soi entrée ; mais un de ses frères , qui jouissait d( plus d'aisance , et qui vivait en fervent chrétien y pourvut généreusement.
Elle entra donc à la communauté des sœurs ce fut en Tannée 1678, lorsqu'elle était âgée d( quinze ans. Elle prit l'habit le jour de l'Assomp tion , et enfin , à pareil jour, en 1680 , elle fit sî profession , donnant ainsi la première aux fille: de Montréal Texemple de cette parfaite consécra tion à Marie , qui a eu depuis tant d'imitatrices au grand bien de la colonie et à la gloire de 1< religion. Elle s'était préparée à cette action pa une confession générale qu'elle avait accom paguée des sentiments les plus vifs et les plu véhéments de contrition et de douleur. Aussi, le dispositions si parfaites qu'elle avait apportée!? i
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sa profession , et les grâces abondantes qu'elle y reçat , lui firent regarder cette action si solennelle de sa vie , comme l'époque de sa véritable conversion à Dieu (1). « Quand j'entrai à la commu- (*) vî^deia
^^ ' ^ '* sœur Barbier.
t nauté , écrivait-elle dans la suite, il me sem- • blait que mes compagnes étaient toutes des < saintes, et moi une misérable qui était bien « hardie d'oser m'associer à de si saintes âmes. « J'avais une compagne qui m'aidait à me porter « à DtEU ; quoique andenne , elle se faisait mon « égale ; son humilité et sa mortification ine « charmaient , elle m'avait même prise pour son « admonitrice. Étant nouvellement convertie , ff rien ne me coûtait , et je ne sentais point mes « passions. Je ne faisais plus rien pour me faire « estimer , et quoique dans mes actions je sen- 0 tisse quelquefois intérieurement de la complai- « sance , cela me faisait de la peine, et je n'y « consentais pas. J'avais de grandes touches de « Dieu , et je faisais tout ce que je pouvais pour « animer les autres à l'aimer.
« Je ne sais quelle ferveur j'avais, mais elle ^'
^ '^ Sachante
« était plus pour les autres que pour moi. Si une fervente pour
^ r 1 r ses sœurs ,
« fiUe s'adressait à moi pour l'encourager, elle de sa^J^^voUon « ne s'en retournait jamais que bien contente, ^j^îîf^'^^ « Lorsque mes sœurs , môme des anciennes , me « faisaient confidence de leurs difficultés et de
« leui-s peines , je leur faisais trouver doux tout « ce qui leur paraissait insupportable. Plusieurs « de celles qui sont venues à la communauté « après moi m'ont assuré, depuis , qu'elles fus- « sent sorties si je ne les avais encouragées, et « c^la par le moyen de la dévotion au saint Ence faut Jésus , à qui je disais mille folies , par une i\)utirede a grande simplicité et une entière confiance (1).»
la sœur Bar- <^ r v /
^f ^^ s ^' C'était en effet dans cette dévotion et dans celle envers la très-sainte Vierge , que la sœur Barbier puisait le feu de sa ferveur et toutes les industries de son zèle. Elle s'était sentie singulièrement pénétrée d'amour et de confiance envers l'Enfant Jésus deux ans après son entrée dans la Congrégation, à l'occasion d'un sermon qu'elle entendit à la paroisse sur l'efiicacité de cette dévotion, pour obtenir le pardon des péchés qu'on avait commis. Son grand esprit de componction et l'horreur souveraine qu'elle avait du péché, la portèrent dès lors à embrasser avec ardeur cette dévotion , qui fut comme le caractère dominant de sa piété et le mobile de sa vie intérieure. Y" Avant été mise à la boulangerie, ainsi qu'on
Assistance «^ ut.
u^^Barbier ^^ raconté , et se voyant chargée elle seule d'un
^Ts^offiœs"^ travail accablant, auquel deux sœurs, avant
^dian^é^e^^ elle, pouvaient à peine suffire, elle s'adressait à
extraordiniire. l'Enfant JÉSUS et à la très-sainlc Vierge dans ses
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embarras toujours renaissants , et tout réussissait par la bénédiction qu'ils donnaient à son travail. C'était la même assistance de leur part lorsqu'elle eut été chargée de la cuisine. Un jour surtout , ayant été retenue ailleurs par obéissance, et la sœur Bourgeoys ayant oublié d'envoyer une autre sœur pour préparer le dîner, il arriva que la sœur Barbier ne trouva rien de prêt lorsqu'on allait sonner l'examen particulier, exercice qui précède immédiatement le repas. « Je m'adressai alors à « mon refuge ordinaire, écritr-elle, et j'apprêtai • le dîner comme si de rien n'eût été. Je pensais « que Ton m'aUait tout renvoyer à la cuisine ; « mais, au contraire, on m'assura qu'il y avait « longtemps que le potage n'avait été si bon , et « le reste également. »
Dans une multitude d'occasions, on eut lieu de remarquer combien Dieu se plaisait à récompenser cette grande confiance de sa servante au saint Enfant Jésus. Une sœur tombée dangereusement malade étant enfin réduite à l'extrémité , et ayant même reçu les derniers sacrements , la sœur Barbier alla se prosterner aux pieds de la statue de l'Enfant Jésus , dans la chapelle qui lui était dédiée à l'église paroissiale , et comme elle demandait la guérison de sa compagne , elle se sentit portée à lui faire prendre un morceau de
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galette qu'elle avait à sa disposdtioii. La sœur Bourgeoys et le confesseur de la communauté y à qui elle alla demander cette permission , traitèrent d'abord son dessein de pieuse extravagance. Mais , vaincus par ses instances , ils lui permirent enfin de faire Tessai de ce moyen. Il eut tout le succès qu'elle s'en était promis ; car la malade , qui, auparavant, n'avait pas la force de rien prendre, n'eut pas plutôt avalé un morceau de cette galette, qu'elle se trouva parfaitement guérie ; eu sorte que dans le jour même elle fut en état d'aller par toute la maison. On rapporte d'autres traits semblables, qui eurent pour té- (i) Vie de la moiu toulo la commuuauté (1), et qui sont au-
tœur Barbier,
tant de preuves touchantes de la simplicité et de la confiance de la sœur Barbier, et des témoignages sensibles de la bonté de Dieu, qui se plaît, comme dit TÊcriture, à faire la volonté de
(i) Psaume _ . i . , /ck\
cxLiv, V 19. ^^wx qui le craignent (2).
VIII. Mais ce que nous ne devons pas omettre ici , et
Humilité . . ;
de la qui peut servir à justifier la vérité de ces traits,
sœur Barbier; ^ *^ J
envoyL ^^ ^^ beaucoup d'autres qui semblent tenir du en mission, n^pacle , c'est la basse opinion que la sœur Barbier avait d'elle-même, et que lui inspiraient son esprit de componction et sa sincère humilité. « Quand j'entrai à la communauté, écrit-elle, « j'aurais souhaité que Ton m'eût connue telle
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« que j'élais, afin d'être méprisée. Je sentais que « cela m'aurait fait grand bien , et je me recou- « naissais indigne de demeurer avec les ser- « vanl«s de la sainte Vierge. Je ne désirais plus
■ que de souffrir pour Texpiation de mes pé- « chés , voulant même les dire en pleine com- « munauté. Etant sarristîne , je ne peux exprimer u quelle était ma douleur lorsque j'étais obligée <■ de monter sur l'autel pour te parer, pensant à » mes pécliés et à la bonté de Dieu de me souffrir
■ si près de lui, ce qui me jetait dans une « extrême confusion. Je priai même ma mat- Il tresse des novices de m'employer plutiM h » garder les vaches et les porcs, tant je me
« reconnaissais indigne de cet office (1). » On lui {i)uiiiede donna en effet le soin des vaches , et on a vu , ^iy .*. **• dans la Vie de la sœur Bourgeoys , avec quelle ardeur infatigable et quelle tinmililé elle s'acquitta de cet emploi, quelque vil qu'il pût être aux yeux du monde. Elle fut employée aussi à soigner les biens de la campagne , d'abord à la Pointe-Saint-Charles , puis à Verdun , ou elle se livra sans ménagement aux travaux les plus pécibles. Enfin , la cinquième année de sa profession, elle fut désignée, comme on l'a raconté , pour aller avec la sœur Anne commencer l'établissement de l'Ile d'Orléans, et quelque
m NOTICE
temps après on l'envoya à Québec pour y établir la maison de la Providence. Dans ce dernier emploi , elle eut mille fois l'occasion d'admirer les soins paternels de Dieu sur la communauté dont (1) Vie de la elle était chargée , et sa bonté pour elle-même (1).
taur Barbier, ^ * ^ '
Nous n'entreprendrons pas d'en faire ici le détail, ni de raconter les épreuves diverses par lesquelles Dieu fit passer cette âme généreuse , pour la puri- Ger toujours davantage et la rendre digne des desseins qu'il avait formés sur elle; car il la destinait, malgré sa grande jeunesse, à succéder bientôt à la sœur Bourgeoys dans la supériorité de la Congrégation.
IX. Après qu'elle eut passé environ six ans à Qué
sœur Barbier i^^c OU à Tlle d'Orléans, elle fut rappelée à la
est rappelée ^ ^^
^ ^*Ëîi?*"^* communauté de Villemarie. Quelque soin qu'elle a^istante ^^l pris de caclier les grâces singulières qu'elle la sœur avait reçuBS de Dieu dans les emplois qu'elle venait d'exercer, le bruit s'en était répandu dans cette maison ; ce qui fut cause qu'on l'y reçut avecî une sorte de déflancc : les personnes qui font trop de fond sur les voies extraordinaires , étant ordinairement plus nuisibles qu'utiles aux commimautés. On jugea donc qu'il était de la prudence de l'éprouver et de l'humilier, afin de discerner par sa conduite quel était l'esprit dont elle était animée. Elle fut chargée des emplois
Bourgeois.
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de la maison les plus vils et les plus humiliants . et 00 u'épai^na rien pour mettre sa vertn à l'épreuTe. C'était ce qu'elle ambitionnait le plus. Mais on ne larda pas à reconnaître , par ta manière pleine de douceur, d'humilité et d'obéiss-Toce avec laquelle elle s'acquitta de tous ses devoirs , la pureté des motifs qui la faisaient agir, et la solidité de sa vertu. Aussi l'estime et la confiance faisant place , dans les esprits et dans les cœurs de toutes ses compagnes , à la dé&ince et à l'espèce de froideur qu'on avait d'abord affectées à son égard , elle fut nommée assistante de la sœur Bourgeoys aux premières élections qui eurent lieu, c'est-à-dire en 1692, un an après son retour à Villemarie (1 ). «lir ^rb^r.
Il serait difficile d'exprimer les sentiments x-
' Senti menu
d'humiliation que lui fit éprouver son élévation d'humilité
à cette charge , dont elle s'estimait très-incapable ^de^a"il|^ et très-indigne. Elle en prit occasion de s'offrir à j i-o^kin DiEC comme victime, pour souffrir tout ce qu'il éiMtiMi lui plairait d'ordonner, et de s'abandonner plus charge que jamais h Marie, pour ne vivre et n'agir qu'en union avec elle- Dans ime retraite qu'elle fit au mois de mai de l'année suivante , elle exprimait en ces termes les sentiments de son cœur : ■ Mon Dieu, pour votre pur amour et. pour l'ac- « compUssoment des desseins qne vous avez sur
a votre chétive et indigne créature , qui a tant « abusé de vos grâces après toutes les miséri- « cordes que vous n'avez point cessé de me faire « au milieu de mes misères et de mes infidélités, tt souffrez donc, ô mon Sauveur, que je m'offre « à vous en sacrifice pour faire et souffrir tout « ce- qu'il vous plaira , pour le temps et pour « l'éternité. Que je meure comme une misérable « et infâme , sans secours et dans le mépris de « toutes les créatures. Je m'abandonne à toutes tt sortes de morts pour l'expiation des pécbés qui « se commettent en si grand nombre dans le u monde , ne voulant vivre que pour souffrir, a dans mon corps et dans mon âme , toutes les tt peines , tant intérieures qu'extérieures , cju'il « vous plaira. Je vous consacre ma volonté , ne « m'en réservant rien du tout, ne désirant rien « faire que par obéissance. Je renonce à toutes M les consolations spirituelles, tant de la terre « que du ciel.
« Très -sainte Vierge, ma digne supérieure, « mon avocate et mon refuge , prosternée humc< blement à vos pieds , et n'osant paraître devant tt votre divin Fils , je m'adresse à vous , afin que <c vous lui présentiez l'offrande et le sacrifice que ce je vous fais de ma volonté , pour ne vivre et « n'agir que pour vous.
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H Fait le 28 mai 1693 , dernier jour de l'oo [ tave du très-saint Sacrement.
a très-indigoe de porter votre nom sacré et •> d'être dans votre maison , où je désire être la a dernière et dans le mépris de toutes mes » sœurs, trop heureuse de n'être rien (1). » i
Mais , bien loin de se voir à la dernière place, elle fut élue , quatre mois après cette retraite , pour succéder à la sœur Bourgeoys , en qualité de supérieure de la Congrégation.
CHAPITRE II
1 U CUIOE M ■DMRtBDIB JDM)D'i U DCMIMIOM.
Nous avons raconté, dans la Vite de la imur >•
La
Bourgeoys, que cette digue fondatrice désirait "^"'i;^'*'*''' depuis longtemps de se démettre de sa charge de *"g^(fo^' supérieure, craignant d'être nuisible à sa com- jc modèli^ munauté à cause des adoudssemeats qu'on avait t k* mon. introduits , et que la faiblesse des tempéraments
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avait en effet rendTus indispensables. Comme elle voyait dans la sœur Barbier une ferveur courageuse pour se surmonter elle-même, et un amour insatiable pour la pauvreté , l'humilité et la mortification , joint à toutes les qualités qu*on peut demander dans une supérieure , elle disposa les esprits des sœurs pour la faire élire en sa place. Mais ce choix , qui réjouit toute la maison, affligea, au delà de tout ce qu'on peut dire, celle qui en était l'objet. Elle ne se consola que par la considération de la volonté divine, dont elle avait une marque assurée dans son élection, et par sa confiance sains bornes à Jésus et à Marie. Dès qu'elle se vit élevée à la tête de ses sœurs , elle jugea qu'elle devait procurer leur perfection, surtout en leur offrant l'exemple d'une vie qui put leur servir en tout de modèle. « Quand je fus « supérieure , écrit-elle , on voulut me donner <ii quelques meubles de distinction ; je les refusai ; « et lorsqu'on en mit quelqu'un dans ma chamtt bre, qui ne m'était pas absolument nécessaire, « je le laissai là, et ne voulus jamais m'en ser- « vir. Mon ambition serait en effet d'être plus « pauvre que les autres, pour être plus semblable « à Notre-Seigneur , qui , étant riche de tous les (t) utire « biens , a voulu être le plus pauvre des hommes
de la sœur
Barbier. a pour i amour de nous (i). »
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Mais , afin d'attirer la bénédiction dn Ciel avec n.
La
plus d'abondance sur la ConCTéeation , elle se *""r s^Ater
" o o ' g( Toue h Dur
voua à DiEP comme victime pour toutes ses Tic*uSMl«ir sœurs , et sembla entrer dès lors dans une voie coogr^ion. nouvelle d'abnégation et d'austérités. Dans ce dessein , elle renouvela l'offrande qu'elle avait Faite d'elle-même à Dieu l'année précédente , et en dressa un acte que nous rapporterons encore ici, pour faire mieux connaître que par tout ce que nous pourrions dire, sa rare humilité et le grand esprit de pénitence de cette digne et fervente supérieure. A l'exemple des âmes les plus innocentes et les plus élevées en grâce , elle s'ablme si profondément à la vue de ses imperfections , et parle d'elle-même dans des termes si humiliants et si excessifs , que , si on ne connaissait d'ailleurs sa vertu, on devrait la prendre à ce langage pour une pécheresse pubhque.
« Mon DiEc, mon Sauveur et mon juge, toute
■ confuse de mes abominations , souffrez que . « prosternée à vos pieds, je demande une goutte
■ de votre précieux sang, pour laver mon âme « infectée par tant de péchés. Que mon cœur soit » brisé de douleur de mes offenses ; je veux , « aidée de votre grâce, en faire pénitence le « reste de ma vie. Je renouvelle pour cet effet
■ l'abandon et le sacrifice que je vous ai fait de
scmr
i 18 Noncz
« moi-même, pour endm*er toutes les peines inté- « meures et extérieures qu'il vous plaira de m'en- « voyer, sans me plaindre ni murmurer, vivant « dans une mort continuelle à mes inclinations, et « dans Pindifférence à toute sorte d*état , accepte tant de bon cœur les sécheresses et les an- « dites, les tristesses mortelles et les abandons «c les plus insupportables. Que je vive dans un <x entier oubli des créatures , pour ne m*occuper « que de vous seul. 0 mon Jésus, faites-moi soul- « frir , non pas comme je le mérite, l'enfer n'est « pas assez profond pour m'engloutir ; mais selon « vos miséricordes. Ayez pitié de cette pauvre « communauté dont vous m'avez chargée ; que « je ne sois pas cause de sa destruction. Faites- « m'en porter toute la peine, et épargnez mes « sœurs qui sont vos humbles servantes. Très- « sainte Vierge , à qui aurais-je recours , si ce « n'est à vous? Vous êtes ma mère et mon unique « refuge ; mon âme est noyée dans la tristesse ; « je mets mon salut entre vos mains. Faites, ô « sainte Vierge , que j'accomplisse la volonté de a votre divin Fils jusqu'au dernier soupir de ma
lîi^Bi'rtr" «Vie(i).»
III. Ce désir si ardent de soufiTrir pour sa commu
afifircnses que nauté , ne so termina pas dans la sœur Barbier à
la
sœur Barbier de simples protestations ou à des sentiments sté-
sur on.
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riles. Q loi fit embrasser, dès qu'elle fut élue pratique
^ pour attirer
supérieure, des mortifications effrayantes, dont ^i^^ le récit devrait passer pour incroyable , s'il n^avait congrégau été attesté par des témoins oculaires tout à fait dignes de foi. L'une de ses pratiques ordinaires était de prendre la discipline presque tous les jours , pendant une demi-heure , quelquefois pendant une heure entière. Elle se servait pour cela d*un fouet de cordes , armé de crochets de fer , qui la mettaient tout en sang ; en sorte que souvent , sentant ses forces épuisées par la violence excessive de la douleur, elle se voyait sur le point de tomber en faiblesse. Non contente de ces cruelles rigueurs, elle portait continuellement quelque instrument de pénitence, pour n'être jamais sans douleur. C'était tantôt un rude cilice de crin , tantôt un instrument de fer , en forme de croix , hérissé de pointes , qu'elle mettait sur sa poitrine. Elle usait aussi de ceintures de fer , de bracelets de même matière, d'un corset garni de pointes, et d'autres semblables inventions de sa ferveur. L'hiver, eUe ne prenait presque aucune précaution contre le froid , et si quelquefois elle se présentait devant le feu , au lieu d'y chercher quelque soulagement , elle s'en approchait de si près , que c'était pour en être comme rôtie toute vivante, ce qu'elle faisait sur-
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tout lorsqu'elle était sans témoin. Enfin ces souffrances, qui duraient tout le jour, ne suffisant pas à son grand esprit de mortification , elle prenait mille précautions pour les prolonger en quelque sorte pendant la nuit, se couchant ordinairement sur le plancher , sans autre couverture que sa rohe , même en hiver ; ou ayant soin , si elle se mettait au lit, de s*y coucher sur une planche très- étroite, et d'autres fois sur une
{\) Vie de la ^
sœur Barbier, croix garnie de pointes de fer (1). indiRwétion En faisant ainsi le détail des pénitences que austérités, Cette Sainte fille exerçait sur elle-même, afin
qui n'étaient , ,. i x t^ ...
pas réglées de S mimoler à Dieu comme une victime pour
par
l'obéissance, ses sœurs, nous n'avons garde d'approuver œ
Pourquoi ' *
Dieu permit gu'ii y eut d'cxcessif dans de telles austérités.
que la ^ «^
^"y li'vrât ^^ Plusieurs saints personnages , il est vrai , en ont exercé sur leur corps d'aussi rigoureuses, comme nous le lisons dans l'iiistoire de leur vie ; et ces mortifications, quelque cruelles qu'elles parussent, ont été très-agréables à Dieu, parce qu'elles étaient inspirées par son esprit et réglées par l'obéissance. Mais il faut l'avouer, la sœur Barbier, quoique très -innocemment de sa part, ne se conforma pas toujours assez scrupuleusement aux prescriptions des directeurs qui devaient la conduire. Dans son séjour à Québec , elle avait donné sa confiance à M. Glandelet , prêtre du
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séminaire de cette ville , très-versé dans les voies spirituelles ; et de retour à Montréal , elle désira de correspondre par lettres avec lui, afin de continuer à se diriger par ses conseils. Les avis d'une personne pour qui elle avait une si profonde vénération, lui firent croire qu'elle pouvait sans inconvénient ne pas recourir toujours au confesseur ordinaire. Mais comme ces avis reçus de loin lui laissaient une certaine latitude dans leur application à sa conduite , il arriva que y par un eflet de son grand esprit de pénitence et de rigueur contre elle-même aussi bien que de charité pour ses sœurs, ils furent Toccasion des rigueurs excessives qu'elle exerça sur son corj)s la première année de sa supériorité. Dans le désir ardent qu'elle ressentait d'attirer des grâces abondantes sur la Congrégation , se regardant d'ailleurs comme la plus criminelle de toutes les créatures, elle se laissa emporter par sa ferveur, sans penser qu'il pût y avoir d'excès dans ses pénitences, se persuadant au contraire qu'une aussi grande pécheresse qu'elle croyait l'être, ne pouvait pas s'infliger de trop rudes châtiments.
Elle se trompait en cela , et d'ailleurs les infirmités qu'elle contracta , comme nous le dirons bientôt , montrèrent manifestement que Dieu ne pouvait demander d'elle des pénitences si excès-
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sives. S'il permit cependant qu'elle s'y livrât, c*est que sans doute il voulait donner à la communauté naissante de la Congrégation une instruction puissante, sur le véritable usage des pénitences corporelles ; et apprendre à toutes les sœurs que si les austérités ne sont pas réglées par l'obéissance chrétienne, elles se changent en vraies cruautés et ruinent le corps pour tout le reste de la vie. 11 voulut montrer encore par cet exemple combien il était important pour les sœurs de cet institut de n'avoir , dans chaque maison , qu'un seul directeur pour la conduite des consciences. M. Tronson jugeait en effet ce point si nécessaire , qu'il ne voulait pas qu'aucun autre prêtre du séminaire , que le confesseur de la Congrégation , dirigeât quelqu'une des sœurs de la maison de Villemarie. Ayant même appris que M. DoUier de Casson, qui en avait eu deux sous sa conduite, avait cessé de les diriger, f\)LeUresde [\ i^j écrivit pouF l'en féUciter, comme d'un bon
M. Tronson : r
D^//L " lîi exemple qu'il avait donné en cela à la CongréaTrTmh. ** gation et au séminaire (1).
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de Tannée 1694, pour faire sa première visite à la mission de cette ville , elles ne manquèrent pas d'en informer M. Glandelet, qu'on savait être sa lumière et son conseil. Ce sage directeur lui fit rendre compte de ses pénitences. Elle lui en exposa le détail avec candeur et simplicité, et lui avoua ingénument que, se voyant chargée du soin de la Congrégation , et se reconnaissant elle-même si misérable, elle avait cru qu'elle ne pourrait jamais excéder dans les pénitences qu'elle s'infligeait. 11 la reprit de sa ferveur indiscrète , lui défendit pour l'avenir de semblables excès , ajoutant qu'elle ne devait faire aucune pénitence extraordinaire, sans un commandement exprès des personnes qui avaient autorité
pour la conduire (1). sœu! Bnrhier.
Si la sœur Barbier commit quelque faute en se traitant avec tant de rigueur, il faut convenir que cette faute même est, dans im sens, un éloge de sa charité pour ses sœurs et de la ferveur de son amour pour Dieu ; et que , comme on Ta dit plus d'une fois , il est des fautes dans les saints qui seraient souvent des vertus dans les autres. Mais nous devons ajouter que , plus docile encore à la voix de l'obéissance qu'elle n'avait été ardente à suivre les mouvements de sa ferveur, elle s'abstint dès ce moment de tout excès semblable ,
et se contenta de souffrir les peines intérieures que Dieu lui fit éprouver pour la sanctifier de plus en plus, et lui donner le moyen de procurer la sanctification de ses sœurs.
. VI. Nous n'entreprendrons pas d'exposer ici la
Epreuves * et i
inii'rieurw conduite qu'il se plut à tenir sur une âme qui
*^^"à"ir^"' lui était si chère. Nous dirons seulement qu'il
*^"^dc^ u^*°" la dépouilla de toute grâce sensible , et que, dans
cet état de dénùment total, elle eut à souffrir
des peines d'autant plus ac<)ablantes qu'elle se
sentait pressée d'aimer Dieu plus ardemment.
« Oh ! qu'il faut souffrir avant que de mourir!
« écrivait-elle ; je suis comme une personne sus-
« pendue en l'air, qui ne touche ni au ciel ni à
« la terre. Je ne trouve en moi qu'un grand dé-
« pouillemcnt de toutes choses , non à l'extérieur
« comme dans saint Barthélemi , mais intérieu-
« rement. Plus je communie, plus je veux com-
« munier. Je vous le dis en simpUcité : je meurs
« de faim et je sens mon âme se dessécher à petit
fi feu. Je ne puis exprimer ce que j'ai à souffrir
« pour supporter tous les assauts que je ressens en
« mon Ame , qui veut s'unir à DiEi? par une voie
« que je ne connais pas. Je demeure dans un pro-
« fond silence intérieur qui m'occupe sans cesse ;
« Dieu seul m^est toutes choses , et sans lui le
saur Barbie^, « paradis et l'eufcr me seraient indifférents ( 1 ). »
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Deux ecclésiasliques , à qui elle fit pail de ses vii. dispositions , s'efforcèrent de la rassurer sur son ^^ ^^^^^ état intérieur » et lui répondirent en ces termes : ^n^on^* « Vous ne devez nullement douter de la demeure jÉgos^^CaiiiT. « de Jésus- Christ dans le fond de votre âme , « d'une manière ti*ès-réelle et très-véritable, « quoiquHl y soit ti'ès-caché et très-inconnu à « vos sens. Cette paix intime que vous expéri- « mentez au milieu de vos peines , vous en doit « être un témoignage certain. C'est lui qui opère « en vous ce grand vide que vous sentez , et ce « dégoût de toutes choses, que lui seul peut « remplir. Ne vous attachez jamais à rien de « sensible; attachez- vous seulement à Jésus- « Christ , qui contient tous les dons d'une maft nière excellente. C'est ce que l'on ne peut bien K connaître que par l'expérience ; elle vous en « apprendra plus que tous les livres, et que tout « ce que nous pourrions vous en marquer. De- « meurez donc dans vos obscurités, dans vos « ténèbres, dans votre impuissance; ne désirez a jamais d'en sortir, ni d'avoir d'aut)*e certitude « de la présence de Dieu dans votre âme , que « celle qu'il lui plaira de vous donner. La foi « nue, ainsi que vous le dites dans votre lettre, « est Tunique moyen qui doit vous attacher in- « séparablement à Jésus-Christ. Donnez-vous
« bieu de garde de descendre de la Croix : ce « serait abandonner Notre-Seigneur , qui veut « être crucifié en vous ; et c'est descendre de la « Croix, que de chercher quelque consolation a ou quelque appui dans les créatures, contre « Tordre de Dieu. Abandonnez- vous donc à sa a divine conduite, en sorte que vous puissiez « dire avec David :
Quoi qu'il arrive, en loute cliose, Mon àme au Seigneur se repose, Humble et soumise à son vouloir.
« Pesez bien chacun de ces mots , et les ré- « duisez en pratique. C'est en cela que doit con- « sister votre fidélité. Ne cherchez point la con- « naissance de cette divine volonté ailleurs que « dans Notre-Seigneur Jésus-Christ, et dans les a moyens ordinaires qu'il a établis pour nous la <c faire connaître , et que son aimable Providence « vous présente , tels que sont ceux de la direca tion. Vous devez user de ces secours, en re- « gardant vos directeurs comme Jésus -Christ « même , et comme les interprètes des volontés a de Dieu. Notre-Seigneur vous en a lui-même « donné l'exemple , par la dépendance qu'il a « voulu avoir de la très-sainte Vierge et de sainl « Joseph. »
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Au milieu de ses peines, la sœur Barbier ne ./'"• laissait pas de s'acquitter, avec un zèle sage et i^JK^u"?^ fervent , de toutes les fonctions de sa charge de gœur BarWer supérieure , et savait user à propos de douceur et 7m SeioSï* de fermeté pour maintenir les maximes et l'esprit p^erin^* de la fondatrice dans la Congrégation. On a ra- à
Toccasion
conté les démarches que fit la sœur Bourgeoys des rôgies. auprès de M. Tronson, pour le suppUer de détourner M. de Saint-Vallier du dessein de donner à la Congrégation des règles peu compatibles avec la vocation de cet institut. Celte circonstance , et la correspondance qu'elle occasionna entre la Congrégation et le séminaire de Saint- Sulpice de Paris , inspirèrent à M. Tronson une singulière estime pour la sœur Barbier , et Taffeotionnèrent de plus en plus à cette communauté naissante. Il lui répondait, le 7 avril 1696: « Il ne tiendra pas à moi que M*' de Québec n'aa doucisse vos constitutions. Je lui ai représenté « tout ce qu'on y trouvait de trop rude , et je « puis vous assurer que je ferai de ma part tout « ce qui dépendra de moi, afin que vous en u soyez satisfaite. Je sais combien votre institut a est utile à Montréal, les fruits que vous y a faites , et la bénédiction que Dieu y donne. « Ainsi vous pouvez être persuadée que je ne a manquerai pas , dans toutes les occasions qui
tt se présenteront, de donner des marques de
t< l'estime que j'en fais, et de vous rendre tous
« les bons offices que vous pouvez désirer de
{i)Uitrede « moi (1). » Daus ces circonstances difficiles, la
M. Tronsonà '
la iœwrBar^ gog^r Barbiep, sur le point de descendre à Québec avril 1696. p^^p y yisitep la missiou de son institut , au mois de mai 1 697 , fut chargée par toutes ses sœurs de faire un pèlerinage à la paroisse de Saint-Joseph de la Pointe-de-Lévy , pour mettre l'avenir de la Congrégation sous la protection de ce grand saint . Elle s'acquitta de la commission avec tout le zèle qu'on pouvait attendre de sa ferveur; et au moment de la communion qu'elle fit dans ce lieu de pèlerinage, elle crut recevoir une faveur extraordinaire , qu'elle regarda comme une marque que sa demande était exaucée. Il lui sembla qu'elle voyait intérieurement comme un rayon de lumière qui se dirigeait sur elle et la pénétrait dans le plus intime de son àme, et qu'en même temps elle recevait la ferme assurance que saint Joseph prenait pour toujours la commimauté sous
Julmrtlr. sa spéciale protection (2).
IX. Cependant les épreuves intérieures par les
La
sœur Barbier quelles la SŒur Barbier avait passé, ne tardèrent
est alleinle
d'un cancer, pas à produire leurs fruits. Elles relevèrent à une
^à^D^^^" perfection très-sublime , et la conduisirent insen-
dans cet état, siblcmout à uu état d'union habituelle avec Difx*
pleine de force et de douceur, qui lui était comme ioconnue aupaiavant. Ces fruits parurent surtout dans les dispositions d'abandon qu'elle fit admirer à l'occasion d'un mal affreux qu'elle eut cette même année , par suite des austérités qu'elle avait exercées autrefois avec tant de cruauté sur elle-même.
n Je suis presque dans l'impuissance d'écrire < aujourd'hui, disait-elle dans une de ses leU « très, par une indisposition que j'ù depuis « quatre à cinq mois à un côté du sein : c'est
■ un cancer. On m'a fait des scrupides de ce que
■ je ne l'ai pas dit plus tài , pensant que cela se « passerait. Je croyais bien faire. Les remèdes, u jusqu'à présent , n'ont servi qu'à me faire souf-
■ frir davantage. 11 me semble que l'abandon 0 que j'ai fait de tout moi-même à Dieu , me sert
■ de beaucoup maintenant. Je tâche de souffrir " avec Jésus souffrant, et je porte le poids de
■ mes péchés et des infidélités de mes sœurs. Si • cela coutinne jusqu'à Pâques , je ne sais ce que « je deviendrai. J'ai cependant ressenti les effets •> de la neuvaine que mes sœurs ont faite pour « moi. Oh 1 que les miséricordes de Dieu sont « infinies à mon égard I qu'il me rend justice en a me faisant souffrir I Je ne saurais me déter-
■ miner à lui demander ma guérison. Je ne sais
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« si je ne suis pas trop téméraire de souhaiter
« que Ton ne prie pas pour cela. S*il y va de la
a gloire de Dieu que je guérisse, à la bonne
« heure; mais si c'était sa volonté que mon
« corps devint tout ulcéré et fût mi spectacle
« d'horreur, il me semble que j'en serai con-
« tente. Je ne suis pas assez fidèle pour obtenir
« tant de grftces. Au reste, je ne veux rien ; la
« santé ou la maladie, tont m'est indifférent.
« Qu'on retranche la partie malade, ou qu'on
« me laisse languir , je fais de bon cœur le sacri-
« fice. Cependant mes sœurs ont encore la cha-
« rite de me supporter. On attend le printemps
« pour me mettre dans les remèdes ; c'est ce qui
« m'occupe le moins ; car ce n'est point mon
tt corps qui m'inquiète , ni la maladie dont je
« suis attaquée; la crainte même des douleurs
a des opérations ne m'effraie pas. Une humilia-
« tion qui me fait plus souffrir que mon mal ,
a c'est la crainte que les chirurgiens n'y mettent
« la main ; je succombe en quelque façon à cette « pensée , et mou plus ardent désir est d'obtenir
(1) Vie de ^^ ^^ ^^^ ^^ gv&jce d'éloigncF de moi une telle
'4r"''^'" « épreuve (1). »
X. Dans cet état , quoique retirée à l'infirmerie
Acceptation
des règles, la scBur Barbier ne laissait pas de remplir encore sœur Barbier les fonctions de sa charge : de parler à ses sœurs,
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(le ienir le chapitre , d'assister exactement à l'oraison , et de suivie la communauté partout où eUe pouvait se rendre. Diec voulut même modérer, durant quelque temps , les progrès de son mal, sans doute afin de lui laisser assez de liberté pour agir, comme supérieure, dans les assemblées qui furent tenues au mois de juin de cette année, à l'occasion de l'acceptation des règles, comme nous l'avons raconté dans ta Vie de la toBur Bourgeoyi. Car elle présida ses sœurs dans toutes ces circonstances , et parut partout à la tète de la communauté, avec cet air d'buraiiité, de dévotion et de ferveur, qui semblait lui Hre naturel. Après l'acceptation des règles, quoique les six années de la supériorité de la sœur Barbier ne fussent pas tout à fait écoulées, mmme on avait peu d'espoir de la conserver , et que d'ailleurs M. de Saint-Vallier désirait qu'on mtt aussitôt ses règles à exécution , on procéda sans délai à l'élection d'une nouvelle supérieure. Le choix tomba sur la sœur Marguerite Leraoine, (]ui prit alors le nom de sœur dti Saint-Esprit, et la sœur Barbier celui de l'Assomption. Celle-ci , qui n'avait cessé de soupirer après sa déposition depuis qu'elle s'était vue élevée à la place de supérieure , aurait été au comble de ses vœux , si , par cette nouvelle élection , elle eût été dé-
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diargée de tout emploi. Mais, tonte malade
qu'elle était , elle fut choisie une seconde fois
pour être assistante de la supérieure , et , malgré
saur Barbier, ses répuguaucos , ollo so soumit aveuglément (1).
I. LfO mal de la sœur Barbier fit bientôt des pro
u KBor Barbier grès si rapides , qu*on résolut, de Favis de M. de
86 rend " ir -x
àQoô^poor Saint -Vallier, de l'envoyer à Québec, pour
^^' qu'elle y suivit les prescriptions de M. Sarrazin,
à viiîecMrie médecin du i*oi , justement célèbre dans tout le
soulagement, pays, et particulièrement recommandable pour
sa piété. Elle fit ce voyage dans le cours du mois
d'octobre 1698, et passa à Québec tout l'hiver
dans la communauté des hospitalières de cette
(«) Histoire ville (2). Ces reUgieuses se firent un honneur et
de r Hôtel' ^\ ^
Dieu de Qu^ un plaisir de la posséder parmi elles, et lui proliteau d^m' ^guèï^^t 1^ soins les plus tendres et les plus empressés , comme si elle eût été Tune de leurs propres sœurs. Elle ne reçut cependant que trèspeu de soulagement de tous les remèdes qu'on put lui faire , et au printemps de Tannée 1 699 ,
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après environ quatre mois de séjour dans cette
maison , elle fut rappelée à Villemarie , et rentra
à l'infirmerie comme auparavant. Le peu de
succès de ce traitement sembla avoir augmenté
en elle la résignation et la patience. « Le Sei-
« GNELR, disait-elle, n*a pas jjermis que j'aie eu
« aucune consolation. J'adore sa conduite, et me
« soumets à ses ordres, malgré la nature qui
<• fi-émit à la pensée de l'acharnement que je ^
« dois avoir à la faire mourir. On me demande
« si je veux me promener et me divertir. Ce
« n'est pas ce que mon âme demande; mais
« Dieu seul, sans aspirer à aucune consolation
<« sur la terre. Je le possède dans l'intime de
« mon cœur, et quelque grandes que puissent
K être mes douleurs et mes privations, il me
" suffit, et mon âme est contente. »
Elle passa le reste de cette année à l'infirmerie. h. La mort de la sœur Bourgeoys , qui arriva peu sœur Barbier
<^ J ' ^ 1 retourne
après , sembla avoir augmenté le mal de cette ^ 9li^^' sainte malade. Car l'on remarqua que, depuis ^ Dan^r^^' cet événement , la plaie de son cancer s'enve- opération, nima davantage ; ce qu'on attribua autant à la douleur qu'elle ressentit de cette perte , qu'aux travaux et aux fatigues auxquels elle ne laissait pas, quoique infirme, de se livrer dans l'occasion. Comme il n'y avait plus d'autre ressource
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pour elle que d*en venir à une opération , on résolut de la renvoyer à Québec pour qu'elle y UA opérée par M. Sarrazin , non moins habile chirurgien que savant dans la médecine. Elle y arriva le 1 9 mai , veille de l'Ascension de cette année 1 700 , et fut reçue de nouveau avec une joie singulière par les reUgieuses de l'HAtelrDieu. Ce jour-là même, M. Sarrazin, qui la visita, fut eSrayé des affreux progrès du mal. a Quelque « parti qae je prenne , disait-il , je vois la sœur a de l'Assomption en danger d'une mort profit chaîne. Si on ne lui fait pas l'opération, elle « mourra certainement et sous peu de jours, son « mal empirant à vue d'œil ; et tenter l'opéraa tion , c'est lui donner presque infailliblement « le coup de la mort , n'y ayant quasi pas d'es- « pérance qu'elle la soutienne , et moins encore {\)viedeia « qu'elle en puisse guérir (1). » Cependant, le
sœur Barbier.
courage et la résolution de la malade, ou plutôt sa résignation parfaite et son indifférence à tout événement , déterminèrent le docteur à prendre jour pour l'opération, qui fut fixée au samedi 29 mai , veille de la Pentecôte.
La Durant cet intervalle , il la prépara par divers
scwir Barbier * ^ *
^ ^dWOT8C8 ^°^^^^ Q^^^ ^^ prescrivit. De son côté , la sœur
pratiques ^^ FAssomptiou so disposa à paraître devant Dieu
^ropération!'^ par une confession de toute sa vie. Elle s'efforça
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surtout de détester les excès qu'elle avait commis sur elle-même par ses austérités indiscrètes , spécialement la liberté qu'elle s'était donnée d'appliquer fréquemment sur sa poitiine ces instruments de pénitence armés de pointes de fer, qui avaient beaucoup contribué à son mal. Ce souvenir, quelle se rappelait alons avec douleur, lui offrait un nouveau motif, et lui inspirait même uue nouvelle force, pour souffrir en esprit de pénitence les douleurs et les humiliations auxquelles elle se voyait exposée. En vue d'attirer la bénédiction de DiEC sur le succès de Topération , elle avait commencé , le lendemain même de son arrivée à Québec , une neuvaine en Thouneur de saint Joseph , qui l'avait déjà assurée de sa protection pour toute sa communauté. Les religieuses de l'Hôtel-Dieu de Québec s'unirent k elle dans cette neuvaine , et le samedi 29 , où elles la terminèrent, et qui devait être le jour de l'opération • elles communièrent à cette intention , ainsi que la sœur de l'Assomption, qui reçut la sainte Eucharistie à la grille après toutes les religieuses. Enfm M. Sarrazin lui-même, ne pouvant guère compter sur les ressources de son art, eut aussi la dévotion de communier ce jour-là pour obtenir de Dieu le succès d'une opération si périlleuse (1). (D Ibid.
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Heorêiiz ^"^ Confiance ne fut pas vaine , en très-peu de "ftlto^^ temps il fit ropération avec tant de dextérité et lœor 'tobier d'intelligence , qu'il en était ensuite lui-même à vmamarie. surpris, ne pouvant comprendre qu'elle eût été suivie d'un si heureux résultat. Ce succès remplit de joie toute la communauté des hospitalières * qui semblèrent redoubler encore d'affection pour la sœur de T Assomption, et lui prodiguèrent en effet tous les soins imaginables. Malgré son humilité, qui souffrait beaucoup de leurs attentions, elle se soumit cependant à tout avec cette manière simple et engageante qui lui était naturelle et qu'inspire toujours la vraie vertu. Mais durant sa convalescence et lorsque la plaie était entièrement fermée , il reparut (juelques symptômes qui firent craindre à M. Sarrazin que le mal ne revint comme auparavant, La sœur de l'Assomption s'adressa alors à la très-sainte Vierge. Elle fit vœu d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Lorette , mission sauvage à trois lieues de Québec , et à l'instant les symptômes dont nous parlons disparurent entièrement. Le lendemain , M. Sarrazin fut fort surpris de la trouver parfaitement guérie; car dès ce jour elle n'eut plus besoin de remèdes , et ne ressentit même jamais plus aucune atteinte de ce mal. La sœur s'empressa d'accomplir son vœu en faisant le pèleri-
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nage dont nous parlons. Elle eut aussi la dévotion de faire celui de Saint-Joseph de la pointe de Lévy , pour témoigner à ce grand saint sa juste reconnaissance ; et enfin , après avoir édifié par ses vertus les religieuses de THôtel-Dieu, et toutes les personnes qui avaient eu occasion de la connaître, elle partit au mois de septembre 1700, pour se réunir à sa communauté (1). « La {\)Viedeia « sœur Marie Barbier de l'Assomption , rapporte « la mère Juchereau dans son Histoire de VHôteIr « Dieti de Québec, s'en retourna Fautomne à 'i Montréal parfaitement guérie, très-satisfaite, « pleine de reconnaissance, d'estime et d'amitié '( pour notre communauté, où elle a toujours été « depuis fort chérie et considérée (2). » eic^]v!'m.^'
Ce fut surtout à la communauté de Villemarie v.
La
que la joie n'eut point de bornes, lorsque les sœur Barbier
^ ^ ^ 1 est chargée
sœurs virent arriver en parfaite santé leur chère ^^ *?*" assistante qu'elles avaient cru perdre sans retour, ^exterae*^" à son départ pour Québec. Quelque bien rétablie ^" ^Jf p^"' qu'elle parût être, elles l'obligèrent cependant à ^"^de? *^" user de divers ménagements. Enfin, Tannée suivante , son état n'inspirant plus aucune crainte , elle fut chargée du soin des écoles , comme aussi de la direction de la Congrégation externe , emplois pour lesquels elle avait toujours éprouvé un grand attrait. 11 serait difficile d'exprimer le
jeunes flUes.
zèle avec lequel elle s^en acquittait et les saintes industries dont elle se servait pour attirer ces jeunes cœurs à Dœu en les attachant au culte de Marie. Lorsqu'elle remarquait dans quelques filles externes des dispositions particulières pour la piété, elle ne manquait pas de les associer à ses propres pratiques , surtout à rapproche des fêtes solennelles, à la célébration desquelles elle avait coutume de les préparer par ce moyen. Elle en usait de la même sorte à l'yard des jranes sœurs de la Congrégation qui lui témoignaient plus dWverture. « Le désir d'instruire les personnes « de mon sexe, écrivait-elle, a été en tout « temps mon inclination favorite. Il me semble « queje vois notre Seigneur marcherdevant moi, « m'appelant à sa suite y parcourant les villes et c( les bourgades, pour travailler au salut des âmes « et instruire les ignorants ; que je vois aussi « Marie recueillir les pailles de vie qui sortent a de la bouche de son divin fils et les conserver « dans son cœur, pour les distribuer elle-même « à propos et avec une affection de mère à tous « ceux qui viennent avec confiance écouter ses ft leçons. Faire l'école, le catéchisme, présider f( aux Congrégations : ce sont là des emplois « propres des Âpêti*es et la continuation de Tou-
{\)Viedela , ^ ,..
jiœur Borbier. « vrage du Sauveur (i). »
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1^ sœur de l'Assomption ne témoignait pas E^^ôieg moins de zèle pour procurei' la sanctification de "'quTS'"^ sa communauté ; car ses exemples étaient pour donoe toutes ses compagnes une exhortation puissante commandité. à la régularité et à la ferveur. Quoiqu'elle fût l'une des plus anciennes, et qu'elle eût été supérieure , elle était la' plus soumise de toutes ses sŒiin, et jusqu'à sa mort elle ne cessa de leur offrir le modèle le plus parfait de la vertu d'obéissance. «Je ne trouve la tranquillité de l'esprit, <• écrivait -elle, et la paix du cttur que dans l'o- " béissance; et j'ai peine à m'imaginer qu'on ■ puisse refuser quelque chose à uue supérieure " qui nous tient la place de Jésus-Christ et de ■< sa très-sainte mère. Dans les emplois même " les plus incompatibles avec mes goûts , ap- " piiyéc sur l'obéissance , j'ai souvent trouvé un « secours extraordinaire et tout à fait surpre- ■' nant. Suppléer sans murmure aux emplois des « autres , accepter de bon cœur toutes les humi- X lialions et la pénitence qu'un pourrait nous " imposer, ou plutôt élre toujours prête à tout, " ce doit être la devise d'une sœur de la Congré- " galion de Noire-Dame. »
Les heureuses influences que la sœur de l'As- Y'" somption exerçait ainsi sur la communauté, ^'^Sjî''" Turent cause qu'aux premières élections qui
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^fcteftlii^ eurent liea après sa gnérison , on la nomma pour •n^Mato \^ troisième fois à la charge d'assistante. Elle se •onéieetion. goumit aveuglément, quelque désir qu'elle eût toujours de vivre cachée. « J'ai besoin , écrivaitr « elle à cette occasion» de mettre en pratique « l'abandon total que j'ai fait de moi-même à « mon Dieu , et de me soumettre en toutes choses, « 'malgré tout ce que la nature peut en souffrir. « Tai pris le parti de ne pas l'écouter, pas plus « qu'une bête de charge qu'on conduit oh l'on « veut. Je vois même avec plaisir que ma voce lonté est rompue , quelquefois dans les choses « que je croyais devoir procurer un plus grand « bien. Tant mieux. Je n'ai jamais cru avoir plus (c d'esprit qu'une autre ; au contraire , j'ai tou- « jours préféré les autres à moi et suivi leur seu- « liment plutôt que le mien. Il me semble cece pendant qu'on eût mieux fait de me mettre à « un autre emploi qu'à celui d'assistante. Mais « au fond tout doit m'être indifférent : être em- « ployée au grenier ou à la cave , aux champs J^lZt'r. «ouàlaviUeO).»
vni. Quelque haute estime qu'elle eût des fonctions
Estime
que la sœur de l'instruction , la sœur de l'Assomption fut en
Barbier
d fonction ^^^^ toujours indifférente pour tous les emplois , appmnoe même pour ceux qui concernaient le temporel et coîninonês. les soins matériels de la maison. C'est que, consi-
déiant ces derniers dans des vues chrétiennes, elle était assurée qu'en les exerçant par obéissance , elle ne rendait pas moins de gbire à Dieu el n'acquérait pas moins de mérites pour ellemême, que si elle eût été chargée des fonctions les plus importantes de l'institut. « Dans les em-
• ploisles plus conmiuns, les plus vils et les plus
• pénibles de lamaison, quels qu'ils soient, écri- « vait-elle, je me consacre volontiers au service I de mes sœurs, pour leur laisser le temps et la ■ facilité de mieux faire que moi dans les emplois « plus importants ; et je suis certaine , par la foi , 0 que je participe i!i toutes leurs bonnes œuvres, " qui me deviennent communes avec elles, par > notre union eu esprit de charité. »
Tout ce que nous avons rapporté jusqu'ici des i^sentiments et des vertus de la sœur de l'Assomp- **^'i «'^ï tion , montre assez combien celte sainte fille était ^^ remplie de l'esprit de la sœur Bourgeoys. Elle en faisait en effet revivre les saints exemples ; et la sœur Sainte-Ursule rendait ce témoignage à sa ferveur , dans ime lettre qu'elle écrivait à une personne de considération de Québec , le 24 décembre 1706 : « J'estime que c'est une grande H grâce de Notre-Seigneur sur cette maison de « nous avoir conservé ma sœur assistante ; il me « semble qu'elle est l'àme et le soutien de cette
et maintient
dans
l'iiutitut
l'eaprit
fondatrice-
« communauté. C'est un exemple de ferveur et {\)Viedeia « de toutes les vertus (1). » Nous pouvons ajou-
wœur Barder, ^ ' ^ ^ •'
ter que ce ne fut pas une moindre marque du grand amour de Notre -Seigneur pour la Congrégatiou , qu'après avoir retiré cette sœur des portes du tombeau , Tannée même de la mort de la sœur Bourgeoys , il Tait conservée encore trente-neuf ans , pour qu'elle perpétuât dans cette cx)mmunauté les exemples et les vertus de la fondatrice. « Il faut, » disait M. Olier, parlant des sociétés que TEsprit-Saint a formées dans TKglise , « il faut qu'il y ait toujours dans ces « saintes maisons, des sujets qui soient pleins de « l'esprit (primitif), et qui ainsi manifestent « toujours Dieu en eux, le fassent voir, adorer, a louer et glorifier en tout par tous ceux qui y « habitent; afin que foutes les murailles de son « bâtiment ne soient composées que de pierres « vives, et que son saint nom soit écrit sur elles , « ainsi qu'il est marqué de l'édifice de l'Apoca- « lypse, qui est la figure de l'Église universelle et « des sociétés particulières qui la composent. Un « petit bâtiment composé de la sorte sera plus « précieux aux yeux de Dieu , que mille cités et
(%) Écrits nu- « provinccs, peuplées de personnes partagées TofÙl' "^^ « entre Dieu et elles-mêmes (2). »
Mornie la '^^"^ Téloge que la sœur Sainte-Ursule faisait
mm u sotm hakii bakbiu.
« C'est un trésor caché, et qui n'est gn^ inSiïrir- •■ connu ; mais il n'en est que plus prédenx. » i^^!^£^u Iteo semble, en effet, aroîr voulu se réserver à '^^^rareT lui seul la connaissance de cette &me piÎTilégiée. coop^ptk». Car depuis le temps où elle rentra à sa communauté après sa gnérison, jusqu'à sa mort, qui n'arriva que le 19 mai 1739, lorsqu'elle était dans sa 77* année (1), les mémoires du temps mneaùiru ne nous donnent plus aucun détail sur elle. Ils jJ^J^^'' nous apprennent seulement qu'elle persévéra jusqu'au dernier soupir dans sa première ferveur, et laissa avec une grande réputation de sainteté, un prorond sentiment de vénération pour sa mémoire, qui depuis s'est perpétuée d'âge en âge avec le souvenir de ses vertus ('}. Nous sommes contraints de dire aussi que les autres sœurs qui se succédèrent dans la supériorité de la Congrégation sont également restées pour nous dans une sorte d'oubli , depuis l'incendie qui consuma leur maison au milieu du dernier siècle, et réduisit en cendres tous les (iocumenis écrits qui pourraient aujourd'hui
(*) M. Montgolfier, dans u Vie de la «j>ur Bourgeoys qu'il composa^D 1780, qualifif la sœur Barbier : Ctttadigneti ci- ' librt é'.êvt de la sœur Bourgeoys (1 j. I
lU NOTICE SlîR LA SIEia MARIE BAABIEB.
nous les faire connaître. U est même à remarquer que, si nous avons raconlé avec quelque étendue l'histoire de la sœur Bourgeoys et les vertus de la sœur de l'Assomption, nous avons puisé ces détails daus quelques manuscrits conservés autrefois au séminaire de Québec, et qui par là échappèrent à cet incendie. Ce que nous aurons à raconter dans la suite de cet ouvrage, sera donc pluliit l'histoire de la Congrégation, que celle des sœui-s qui en eurent la conduite: aussi , nous avons été contraints de prendre ailleurs qu'aux archives de cette maison , les documents qui ont servi à la composer.
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LA SŒUR HARGUERITE LE MOINE
DITB DU MINT-espHIT,
TUtillfcllB EUPtfRIEURK DE LA CONÇU ÉCATIOK.
La sœur Le Moine , dite du Saint-Esprit , qui succéda à la sœur Barbier en 1 698 , dans la charge de supérieure de la Congrégation , était née à ^f^g^f Montréal d'une famille qui s'est illustrée plus qu'aucune autre par son dévouement au bien de la colonie. Son père, Jacques Le Moine, né à Dieppe eu Normandie, était frère de Charles 1^ Moine de Longueil, non moins célèbre par les services qu'il rendit lui-même à la Nouvelle- France , que par ceux que rendirent à leur tour ses illustres enfants. Jacques Le Moine était u. 1U
HISTOIRE DE LA GONGBÉGATION
frère aussi de Jeanne Le Moine, qui épousa
M. Le Ber, si avantageusement connu dans tout
le Canada , et qui fut père de M"' Le Ber , dont
nous avons parlé dans la Vie de la sœur Bour-
ii) Registres geoys (1). Ainsi Marguerite Le Moine (*), Iroi-
mlruTer^i ^^^^^^ Supérieure de la Congrégation, se trouvait
jaiivier^im ^^^^ cousine germaine de cette sainte recluse,
mi%k!^^^' et parente au même degré de MM. de Longueil,
d'Iberville , de Serigny, de Bien ville , de Cha-
teauguay et des six autres fils de M. Charles Le
[rj Archives Moiue , qui moururent au service du roi (2). Sa
de la marine, * ^ ^
rm^fd m- P^^^^^*^ ^^ cûlé maternel n'était pas moins houJduftoavrû iiorable, quoique moins illustre selon le monde. mbiessT'^ de Elle eut pour mère Matliurine Godé , fille de Ni-
Chu 1*1 PS tjf*
Moine de Lon- colas (îodé, ce fervent chrétien qui, s'étant voué
gueil.
en 1041 avec toute sa famille à Tœuvre sainte
de Montréal , fut cruellement assassiné , à Tâge de
(3) Vie de 74 ans, par les Iroquois, le 25 octobre 1657 (3),
la sœur Bour- *^ ^ ' ^ ' '
?53^*l!* fl^- comme il a été dit. Mathurine Godé avait épousé parlTssf^ de ^^ premières noces Jean de Saint- Père, aussi re-
Villemarie : ri i • •. » j •* i i i*
sépultures, 25 marquable par la vivacité de son esprit et la soli-
OC/o6/e 1657. i-./ • . , * r. r ,
dite de son jugement, que par sa piété et ses vertus exemplaires, et qui, dans la rencontre dont
(*) Nous <>crivons Le Moine, pour nous conformer à l'orlliographe que la s(pur Marguerite avait adoptée en signant ^\^^^^fl[^ son nom; quoique son père signât : Lemoyne; et son oncle: de rmemaiie. Le Moijne (i).
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nous venons de parler, fut également massacré avec son beau-père, étant alors &gé de 39 ans. L'un et l'autre furent regardés comme martyrs par leurs conàtoyens , et avec d'autant plus de raison, que, comme le rapportent la sœurBoui^ geoys et H. Dollier de Casson , la télé de Saint- Père parla lorsque les sauvages t'eurent séparée de son corps (']. Après la perte simultanée de son père et de son mari, Mathurine Godé épousa Jacques Le Moine. De ce dernier mariage naquirent plusieurs enfants , entre autres Marguerite Le Moine, qui vint au monde le 3 février ido,.-,. 1664 (l)C'} et fut confiée dès son enfance aux fjakz sœurs de la CoDgrégation. '^'t^"ii
{') Pour lioDorer la mémoire de ces deux héros cbréUeus, nous donnons ici le fac-iimile «le leur slgoature.
(**) Dans le recensement de 1666, elle est nommée par trreur Margutril» de Samt-Pén, et sa mère est désignée sous In noms de CalherintGaudi, au lieu àe Malhurlne Godé (i). ai la marine.
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, II- La sœur Bourgeoys reconnut bientôt dans la
La sœur ^ •*
^uîue^ jeune Marguerite une digne coopératrice pour son ^"^eTa'^ œuvre, et elle ne négligea rien de tout ce qui ngrégation. p^^y^^jj i^ former à l'esprit et aux vertus de sa
vocation. Après que la sœur Le Moine eut rempli divers emplois importants, spécialement celui de maltresse des novices , elle fut élue supérieure et reçut le nom de sœur du SairU-E^ [i)Viedeia prit (1)(*). A SOU entrée dans cette charge, quoi- Barbier, qu'elle oût Tavautage de l'exercer sous les yeux de la sœur Bourgeop , qui vécut encore près de deux ans depuis cette élection , l'humilité de la sœur du Saint-Esprit lui fit craindre que la communauté ne vint à déchoir sous son administration. Elle craignait aussi que par suite des relâchements qu'elle appréhendait, les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice n'abandonnassent la conduite de la Congrégation , et elle en écrivit •à M. Tronson, qui s'empressa de relever son courage par la lettre suivante : « Vous voilà supé- « rieure, à ce que vous m'écrivez. Comme vous
(*) Quelques mois après féleclion de la sœur Le Moine, la
Congrégation perdit Tun de ses plus fermes appuis, dans la
personne de la sœur Calherine Crolo , décédée le 28 février
1G99, âgée d'environ 80 ans. Elle fut inhumée le même joui
de^la 'parofM* ^**"* Téglise paroissiale, en présence de tout le clergé et d'un
<teFjM«iuiH«; grand concours de peuple (i), attirés par la bonne odeur des
février 16W. vertus de cette vénérable défunte.
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« Tètes par une légitime élection et par obéis-
« sance , il y a tout sujet d'espérer que vous ne
« gâterez rien. Notre-Seigneur vous assistera;
« et pourvu que vous lui soyez fidèle , tout ira
« bien. Vous ne devez point craindre que nos
« MM. cessent de vous rendre les services qu'ils
« vous ont rendus jusqu'à présent , tant que vous
« servirez bien Dieu, et qu'ils vous seront utiles.
a Je suis bien aise que vous soyez toutes con-
« tentes d'eux ; ils me paraissent l'être aussi de
« vous autres. H n'y a qu'à continuer de part et ^^^ ^I^^Sm:
« d'autre , à bien faire son devoir ; et Dieu ne ^^n^^^^Sel
« manquera pas de son côté de remplir chacun iangrégation,
« de ses bénédictions (1). x> 1699.
Dieu bénit en effet la Congrégation , tant à Villemarie que dans toutes les missions où elle était répandue , ainsi que nous allons le raconter dans les chapitres suivants.
CHAPITRE T
PMUET D'ÉTABUI A QOÉBEC DR ROTICUT DE LA CONGBtGATlOR. tTAT Dl LA NI88I01I DE CETTE YILLE.
Les services que les sœurs rendaient à la co- i.
^ M. de
lonie, la sagesse qu'elles faisaient paraître, la Saint -VaUicr
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veut bonne odeur des veiius qu'elles répandaient par-
convertir ^ r r
dê'oQébS; *^^*' ^^^ Conciliaient de plus en plus l'estime
*" *^^ur"^"' ^^ ^^ vénération universelle. Il arriva même que
^•oWnes!^ quelques personnes très-dévouées à la ville de
Québec, et en vue d'honorer cette capitale du
Canada , songèrent à y former un établissement
de cet institut, indépendant de celui de Ville-
marie , qui fût dirigé comme ce dernier par une
supérieure générale, et où Ton pût former des
novices pour les envoyer en mission dans les pa-
(1) Archives roissos de ces quartiers (1). Les citoyens de Qué-
gatim; lettre bec désiraient beaucoup l'exécution de ce projet,
d'avisé M. re» '^ r j »
^^touc^ et afin de déterminer les sœurs à y consentir, on
féta^isle-^^ leur offrait d'agrandir la maison qu'elles occu-
ment, etc. paient daus cetto ville et de leur assigner un re-
;«) Mémoires yenu Qui pùt Ics aider en partie à subsister (2).
sur la vie de *■ '- *- ^ '
f'(fr^M^dTL ^'' ^^ Saint-Vallier, pour ménager sans doute
>^n"'^p' un^^ l'exécution de ce dessein, avait fondé, cette année
1698, une rente de 1000 livres, destinée à sub-
{%) Archives vBuir aux nécessités de la mission de Québec,
de l'archevé' , \ ^^ i . • • ,
ché de Québec; et à cclies des autres missions qu'on pourrait
acteduikjuin , , ,. , , . . /r^x /.v n
1698. établir dans le voisinage (3) ( ). Il avait même
(*] « Le sousâigué, Jean - Bapliste de la Croix de Saini- « Vallier, évêque de Québec, w lil-on dans l'acle de celle fondation , c a dil que les filles de la Congrégation séculière de c Montréal s'étant établies en la ville de Québec, et n*ayant •( pas de quoi soutenir et entretenir leur maison de Québec,
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chargé un ecclésiastique de composer un mémoire sur l'opporlunité et les moyens de former ce nouvel établissement , et enfin on avait dressé déjà un projet d'ordonnance pour l'ériger dans les formes, dès que le moment favorable à Texécntion serait venu (1). La supérieure de la Con- ^ WArchiv^
\ ^ tr de ta Congre-
grégation de Québec aurait eu sous sa dépen- '{oÛchJ^jJ^^^Z dance la mission de la Sainte-Famille , celle du ITSwnenï!'^ Château -Richer et celle de Champlain, qu'on allait rétablir cette année. Comme la sœur Barbier , dite de TAssomption , se trouvait alors à Québec pour s'y faire traiter , ainsi qu'il a été dit , on se proposait de la nommer supérieure générale ; et en outre on devait demander à la communauté de Montréal trois bons sujets de plus pour l'établissement de Québec , ce qui eût fait en tout douze sœurs : six à Québec , et deux dans chacune des trois autres missions (2). (t) ibid.
Avant d'en venir à l'exécution , on avait eu i6w. soin de pressentir les sœurs de Québec sur ce
a nî fournir aux missions d'écoles qu'il faudrait dans les
" c6tes de celte colonie , il désire de donner et fonder de
« nouveau un revenu annuel et perpétuel de iOOO livres,
^ argent du pays, pour donner plus de moyen auxdiles filles
« de la Congrégation de subvenir aux nécessités de leur mai-
n son de Quét)ec, et aux missions établies ou ^ établir en
« cette colonie, ainsi que Monseigneur ou ses successeurs
* évéques jugeront à propos , etc. »
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projet et de les y dispoeer par les voies de la persuasion. Du moins l'anteur du mémoire compcsé par l'ordre de H. de Saînt-Vallier, disait à ce |H^t : « Pourvu qu'on ait l'agrément de la com- « munauté de Villemarie, il sera aisé de faire « consentir les sœurs de Québec . qui sont toutes M disposées à sacrifier l'inclination naturelle « qu'elles auraient à cet égard. C'est ce qu'elles « m'ont dit lorsque je leur ai fait entendre « qu'on prétendait agir de concert avec leurs « sœurs , et qu'elles ne devaient pas craindre de « se voir désunies d'esprit et de cœur de celles « de Villemarie. Cependant, les sœurs qui sont « ici sentiront de la peine à quitter leur première « communauté pour passer à celle de Québec, n Une dilBculté plus considérable qu'on appréhendait, c'était le manque de concours de la part de la communauté de Montréal, a Quoique les « raisons que j'avance soient plausibles, dit l'aut» teur du mémoire , je doule que la sœur du ■ Saint-Esprit, qui gouverne l'esprit de la plu- « part des filles de la Congrégation, surtout des « jeunes , qui sont ses élèves , et qui font le plus a grand nombre , y consente bien volontiers. « Elles feront probablement diiBculté de couve- « nir que la communauté de Québec doive être u indépendante de celle de Villemarie. » Pour
KAafitmiTB UE «tnu, 3*strpflinirM, 1699. 153 ménager donc leur consentement, on eut soin d'écrire d'abord à la sœur Bourgeoys (1), pais à ^W ^}^c& toute la communauté. '' '^''■
Ce projet , si on le considère en général , u'au- "v lait rien eu sans doute qne de conforme à ce qui cMnpuiue se pratique dans la plupart des communautés Venuradu» tbltrées, dont chacune a son noviciat à part, et '"e u *" Tonne elle-même les sujets destinés à la perpé- "* luer; mais ce serait confondre les ouvrages de U sagesse divine, que de vouloir assimiler sur ce point toutes les communautés les unes aux autres. Quoique les sœurs de la Congrégation comprissent très-bien que le dessein qu'on leur proposait eût été sans inconvénient pour beaucoup d'autres instituts , elles jugèrent avec raison qu'elles ne pouvaient y donner les mains sans s'écarter des voies de la Providence sur le leur propre. Car en formant cette nouvelle commu* naulé indépendante , destinée à fournir des sujets aux paroisses voisines , on prétendait établir à Québec un nouvel institut de la Congrégation , aiusi qu'on te donne à entendre dans le mémoire composé sur ce sujet. Mais les sœurs ne pouvaient rontribuerde leur part à ce projet, sans contrarier les desseins de Dieu sur la Congrégation : la sœur Bourgeoys ayant reçu ordre de la former à Yillemarie , et non ailleurs. « Il y a des marcpies,
tographu de iatceur Bow»
geoys.
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écrit-elle , qui montrent que la sainte Viei^ a agréé qu'il y eût une troupe de filles qui s'assemblassent à Montréal, dans une ville qui serait bâtie sous le titre de Villemarie, pour instruire les petites filles de la Nouvelle-France en bonnes chrétiennes, et en fiedre ensuite de bonnes mères de fisuaûlle (1) (*). )» Il faut se rappeler en effet que la formation de la Congrégation \le Notre-Dame a été une dépendance essentielle du dessein de Di£U dans rétablissement de la colonie de Montréal. Dieu voulut y
(^) Il est vrai qu'en établissanl à Québec la communauté dont nous parlons» on se proposait ^y faire observer les mêmes règles qu'on suivait dans celle de Villemarie. Vais, pour former ce nouvel instilut , il fallait que Dieu y répandit le même esprit qu'il avait donné à la sœur Bourgeoys. Les règles, dans chaque institut, sont un simple moyen de conserver l'esprit; elles ne le donnent pas, elles te supposent; et sans cel esprit, qui est la vie des communautés , quelque belle apparence qu'elles eussent, elles ne seraient que des corps sans âmes, incapables d'édifier l'Ëglise et de la servir. Il est vrai encore qu'on avait dessein de mettre k la tète du nouvel établissement des sœurs déjà formées à Villemarie. Mais à un corps qui devait durer toujours , il fallait un principe de vie permanent que Dibo seul pouvait donner. 11 fallait que lui-même ouvrit pour cet institut une nouvelle source d*esprit , qui se répandit d'âge en âge sur tous les membres ; et comme on n'avait aucune marque que tels fussent ses desseins, on ne devait pas espérer qu'il fit en faveur de Tinslitut projeté , ce qu'il avait fait jusque alors pour celui de Villemarie, qui était indubitablement son ouvrage.
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faire honorer la sainte Famille par trois communautés ; et par l'institut de la sœur Boni^eoys en particolier, il eut dessein de rendre visible l'esprit de la trè»«ainte Viei^e après la Pentecôte (1 ). i^^^J'^J^ On doit donc conclure que la grôce de la Congre- ^^^^Jîioi,' gation , qui est une participation de celle de Marie, est attachée à ce lieu même; que c'est là que tons les sujets de l'institut doivent venir la puiser, dans cette ville, la seule de toute l'Amérique qui ait été fondée pour faire honorer Marie, la seule qui ait porté son nom , et qui lui ait été donnée pour apauage et pour douaire. Car les membres de la compagnie de Montréal , en consacrant cette lie à la sainte Famille, par les mains (le M. Olieren 1642 (2), prétendirent en trans- «.' oHer,
^ ' '^ 1811, t. Il, p.
férer irrévocablement le domaine à la très -sainte '•"■
(S) Suppli-
Vieiye , comme ils l'écrivaient peu après au sou- 9"^ *'" ""»■
verain pontife (3) (*); et c'est en effet Marie qui ^1^1^/' ât
en a été jusqu'ici la véritable dame et maîtresse , KA^ieu" ' comme étant celle de tout ce que le s< Saiut-Sulpice est censé posséder (4).
Pour montrer visiblement qu'il n'agréait pas m.
l'établissement projeté. Dieu permit sans doute wn opposition
(') Bralissime Pater... Iniulam liane quam societas prœrata jure possideltat, propriam fecil immaculale Deiparœ , omniumque in insula habitaDlium Halrem et Dominam vo-
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oe prcSeï ^'^^ ^ ^^ ^^ proposition EUX sœuis de la Gcm- ^^IfS^I^^^ grégation du vivant même de leur fondatrice , et
B^^jj^S^ que celle^ , à qui il avait donné son esprit et sa lumière dans ce qui concernait son institut, manifestât elle-même par lettres et de vive voix son éloignement pour ce projet. Les vertus éminentes de la sœur Bourgeoys» son humilité profonde, la bénédiction que Dieu a répandue sur toutes ses œuvres y doivent faire regarder son sentiment en cette matière comme celui de Dbeu lui-même. Car Texpérience a montré constamment, que let changements de bien moindre importance , qu'on a voulu, sous Tapparence d'un plus grand bien , introduire dans les usages et les pratiques laissés par la sœur Bourgeoys , ont toujours été funestei à la Congrégation. Ce fut cette considération qu porta M. Briand, évéque de Québec, à révoquei en 1774 tous ceux qu^y avaient faits déjà ses prédécesseurs. « Nous les annulons , dit-il , étan {\) Archives a couvaincu que cette sainte fondatrice n*a été
de la Congre'
gation; mon- ce couduite eu tout que par Tesprit de Dieu, qu
dément de M. ai*. ^
^iîl^74^**** « ne change point (1). »
Du moins on ne peut pas croire que Dieu eu inspiré le dessein qu*on avait alors, de tire quelques sœurs de la communauté de Villemarie pour former un nouvel institut de la Congrégation à Québec. Il est vrai que, par amour pou
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ses œuvres, Dœd a renouvelé quelquefois des ordres tombés eu décadence, en suscitant dans ces ordres mêmes de saints personnages, dont il a autorisé la mission par des signes manifestes, et qu'il a remplis de l'esprit des fondateurs , pour ramener ces instituts à la régularité primitive. Mais on n'a jamais \\i que lorsqu'un ordre était encore dans la ferveur de son institution , Dieu ait donné son esprit à quelque particulier de ce corps , pour en former un second , entièrement semblable , et du vivant même du fondateur. Aussi ne permit-il pas que le dessein dont nous parlons fût exécuté , quoiiiiie déjà on eûl dressé là-dessus un projet d'ordonnance épiscnpale. et qu'on fit à la maison des sœurs à Québec de nouvelles constructions, pour la rendre plus propre à servir de noviciat.
M. de Saint -Vallier, voyant en effet que les *""'■
sœurs de Villemarie ne se montraient pas favo- „ . M' .1*
' Saint - Valliei
râbles à son projet, ne voulut pas ériger ronti-e «« "Saisie
leur gré ce nouvel établissement, ni les obliger
malgré elles d'envoyer de leui-s sujets pour le
former. Celte voie d'autorité , employée tout ré-
cenunenl par le prélat, pour contraindre les reli- ,,, ^^a,-,^,
gieuses hospitalières de Québec à s'établir a l'iiô- 'i'.HiZhi"di
pital général de la même ville , avait eu d'assez ,ie 'çuth^".
fArheux résultais (1); et il craignit sans doute CV."-.r-.
II
«00 projet.
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qu'elle n'eût encore ici les mêmes suites, et ne mît le trouble dans la Congrégation. On peut croire aussi que la lettre du roi à M. de Saint- Vallier, du 5 mai 1700, relative aux hospitalières , ne contribua pas peu à lui faire abandonner le projet dont nous parlons. Ce prince, qui s'honorait des titres de roi très-chrétien et de fils ahié de l'Église catholique , était considéré (îomme le patron-né des établissements religieux de ses États; et, en cette qualité, il soutenait en partie les communautés de filles du Canada par des gratifications annuelles. Craignant donc que ces sortes de charges ne fussent beaucoup augmentées par le zèle de M. de Saint -Vallier à créer de nouveaux établissements , il lui fit dire par son ministre dans la lettre du 5 mai 1 700 : « Sa Majesté m*a commandé de vous écrire que <( vous feriez chose qui lui serait très-agréable, « de donner vos soins à perfectionner les anfieia mnrhw: « ciens établissements , sans en faire de nouf/épéches (fu « veaux (1). » Ce fut en effet le parti qu'on
Canada, 1700. .,,,,, , . , ^ ^ r>
iMtre à l'v- prit a loi^ard de celui que les sœurs de la Lon-
v('que (ifi Que- a ^
fx^r^du^mai, grégatiou avaient à Q^iébec (*). Comme il pre-
(MM. (ic I.a Tour, dans st»s Mémoires sur M, de iMval (1),
f^^ fJt't'C VIII
lt.vWet.wir. * rapiitllc cc projet, d'après ce qu'il en a\ail cnlendu dire à Québec, durant le court séjour qu'il fil dans celte ville. Mais comme il y avait alors ÎÎO ans qu'on avait abandonné ce des-
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naît tous les jours plus de développement , la aœuT Marguerite Le Moine jugea qu'il était nécessaire d'y augmenter le nombre des sœurs missionnaires. Après qu'on eut donc abandonné le
seiu, il n'est pu Honnaiii qu'il ne se uni pu toujours exprimé là-dMNB d'une nuniËre exacte. Le ju^ment qu'il porte d'ailleun sur le fond même de celle «fTaire, n'est peutéire pas celui qu'en porteront tous les esprits calmes et «lésinlénssés. Cesl c« qui nous détermine a ajouter ici celte note pour senir de correctif aux méprises el aux appréciations de tel écrivain.
1* Il suppose d'abord qu'en voulant établir un noviciat k Québec, on ne prétendait pas diviser la Cnogrégalion en deux corps indépendants l'un de l'autre. Il a été en cela mai in- Tormé , comme le prouve nettement le mémoire composé par (i) Archive l'ordre de y. de Saint- Vallier(l). ^l^Congrit'
f II avance que la supérieure de la Congrégation refusa de ninsentir à l'élablissemenl projeté, parla crainte de perdre une partie de nm autorité en la divisant (2). Il aurait été plus (T.Mimoira rtservé sans doute dans ses conjectures , s'il avait su que le projet dont il s'agissait fut d'almrd proposé à la sœur Bourgeoys; et que eetle sainte fondatrice, qu'on ne soupçonnera pas d'avoir été déterminée par un motif si peu chrétien , et de laquelle M. de La Tour fait d'ailleurs un si bel éloge, refusa elle-même d'y donner les mains.
3" Voulant montrer que l'exécution de ce projet n'aurait eu aucun inconvénient, il allègue l'exemple de l'inslilul des filles de la Charilé de Sain t-Vincenl- de-Paul et relui des sceurs de Saint-Haur, qui ont été obligées, dit-il, d'établir des noviciats dans divers lieux du rojaumc, quoique toujours soumises k la supérieure générale résidant à Paris. Hais en supposant, comme il le faitici,quela dépendance aurait toujours persévéré dans la r.ongrégalion , malgré la formation de ce noviciat il Québec, H. de La Tour n'est pas d'aaord avec lui-
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projet d'une communauté indépendante, ell< envoya à la mission de cette ville quatre non velles sœurs pour suffire aux besoins» et M. é Saint-Yallier parut satisfait.
mtee, paisqu'il aToue immédiatement a|»ès, que M on tan
la maison de Québec aurait été indépendante de odie de Vttk
n)Êiémoirt9, marie (i). Au reste » quand cette indépendance n*eât pat é
'^' afoir lieu» l'exemple des sœurs de la Oiarité ni celui de
soeurs de Saint-Maur» ne seraient pas un motif suffisant pou établir des noviciats de la €k>ngrégation. Il y a en eflet pour cette dernière communauté, des raisons particulière qui demandent que son noriciat demeure attaché au lieu mêm où rinstitut a pris naissance , ainsi que nous l'avons dit : rai sons qui pourraient ne pas exister pouï celui des fiUes de 1 Charité, ni pour celui des sœurs de Saint-Maur. 4* Mais en avançant que ces deux instituts ont été obligé timimaUrm, d'éUMk dês mnriùkUs doM dévin Ikw) du fûff^^
^^ ^ ' La Tour manque d'exaetilude. Les sœurs de la Charité , depui leur formation jusqu^à ce jour, n'ont jamais eu, dans tout là France, d'autre noviciat que celui de Paris, connu sou le nom de séminaire. Si dans le dernier siècle elles avaieu une maison préparatoire à Eu en Normandie, supprimé depuis , cette maison , destinée seulement pour l'examen de sujets de ces quartiers , n'était point un noviciat de l'institut On n'y donnait l'habit à personne; et il fallait que toutes le prétendantes fissent leur noviciat à Paris, sous les yeux de 1 supérieure générale, comme il se pratique encore aujour d'hui. C'est Ik en effet que toutes les sœurs des diverses pro vinces de France, et même celles d'Italie, de Smyrne, d Constantinople, du Levant, celles d'Afrique, ont été formée aux vertus de leur état. Le temps du noviciat n'est que d sept à huit mois ; les sœurs ne faisant leurs vœux qu'au bon de cinq ans: et c'est ce qui est cause qu'il n'y a ordinairemen que de 330 à 360 novices au séminaire , quoique les sœurs de
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Depuis près de dii ans , les sœurs de la ""■
Congrégation habitaient la maison achetée de UmiMion
° ° de Québec
M. Hazeur par la sœur Bourgeoys. Cette maison » p*^ devenant insuffisante au pensionnat et aux écoles,
élahliueinpiils qui re^iienl leurs sujeU de celle inaiitnn, soient au nombre d'environ 6000.
((u*ol aui sŒun de l'insiniction cliarilable du saint enrani JtsDs, connues MHis le nom <le Sainf-Jfaiir, ellt^eurenl, il est irai , peu d'années aiaul la révolution rranciilse un novici«l k Mmes; mais tes inconvénienls qu'on ne larda pas )i r&marquiT dans ce nouvel urrangemenl , le firent supprimer; en sorle qu'elles n'ont aujourd'hui qu'un seul no\ icial , celui de Paris. La pratique de ces instituts, bien différente , roinme on le voit, de ce qu'a prétendu M. de 1^ Tour, montre au contraire que l'unité de nnvieial } est cous idénV comme un moyen nécessaire pour conserver l'unité d'esprit dans inules leurs maisons.
Nous pouvons cgouler que les sœurs de Nevers, qui sont environ SOOO, n'ont jamais eu et n'onl encore aujnurd'liui qu'un (^eul noviciat. Il faut en dire autant des Olles de la Sagesse, dont le nombre des sœurs de eliœur s'élève ii près de IGOO, et celui des converses h 900. Elles u'ont eu jusqu'à ce jour d'autre noviciat que celui de Saint-ljiun'nl , où il y a ordinairement 130 novices, Les sœurs de Snint- Joseph, qui sont au nombre de 2600, n'ont pareillement qu'un seul noviciat, celui de Lyon. Il en est de même des sœurs de Saint-Ctiarles de cette ville, appliquées aussi b l'instruclion de la jeunesse. H qui sont au nombre de iSOO sœurs. Cet nccord do tant d'inslituts non cloîtrés, voués h l'enseignement des jeunes filles, instituts si répandus ei si nombreux, formerait seul unmotit impérieux de ne pas clianger l'ordre établi dans la Congrégation par la sœur Bourgeoys, quand il n'y aurait pas d'antre raison que cet accord untuime pour l'y maintenir.
ft* Au reste, H. de la Tour, en énumérani les avantages a. Il
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et les nouveaux bàtimente que M. de Saint-Vallier et d'autres personnes de Québec avaient entrepris, pour servir à un noviciat, étant enfin terminés , les sœurs commencèrent à les occuper durant Tliiver de 1701 à 1702. Cependant, soit que, depuis r abandon de son projet, M. de Saint- Vallier n'eût pas donné aux sœurs de Québec la rente annuelle de mille livres qu'il leiu* avait assignée en 1 698 , ou qu'il se la fût réservée en totalité ou en partie sa vie durant , connue il fit pour d'autres fondations semblables , les sœurs
prétendus que celle srparalion aurail procurés k la Congrégalioo, a jusliûi*, sans le vouloir, le refus que firent les sœurs d'y consenlir. Le plus considérable aurail été selon lui la diminulioii dos frais de voyage pour les missionnaires, obligées de parcourir un Irajel d'environ 60 lieues de Villemarie k Québec, qui |)ar là aurail été diminué de la moitié; avantage dont auraient joui aussi les postulantes, qui, n'élanl pas admises k la profession, sont obligées de retourner chez
(1) Mémoires leurs parents (1). Â cette considération , si légère el si futile, M!^de^Larai,^^, *^ ajoute deux autres prétendus avantages ; i° l'agrément **®' qu'auraient eu les sœurs de ne pas se dépayser, de se trouver
ainsi près de leurs familles , et 2*^ le grand nombre de prétendantes que ce rapprochement, joint k la diminution des frais de voyage, auraient engagé k embrasser l'institut de la
(2) ibid., p. Congrégalion el k y demeurer toute leur vie (2). Mais si la
séparation eût dû amener de tels résultats, on doit louer les sa urs de ne pas s'y être prélées , puisque rien n'eût été plus funeste k l'esprit de zèle apostolique dont doit être animé leur inslitut ; et qu'enfin, la sœur Bourgeoys n'eût pu y donner les mains sans détruire elle-mtme son propre ouvrage.
MAieOBUTI IM liOUn, 3* BCFÉRIBDSB, 1701. 163
de cette mission avaient beaucoup de peine à se procurer le nécessaire. Ce fut ce qui engagea MM. Raudot, intendants du Canada, à demander au ministre la même rente pour être employée aux mêmes objets, que M. de Saint-Vatlier avait désignés dans son contrat de fondation. « J'ai « rendu compte à Sa Majesté, répondait le mi- « nistre à MM. Raudot , de ce que vous me mar- « quez au sujet des établissements des sœurs de « la Congrégation, qu'on iwurrait faire dans
■ plusieurs lieux du Canada pour l'instruction » de la jeunesse ; et de la proposition que vous • faites d'îiccorder une somme de 1,000 livres, « dont la moitié pour celui de Québec . qui sub- « siste avec beaucoup de i>eine, et l'auli-e moitié
■ pour ceux qui pourraient se former. Sa Majesté « désire que vous m'informiez plus en détail des « endroits oh il serait utile d'en établir , et de ce
< qui se pourrait faire pour les soutenir (1). » [i)Àreiiivet
^ "^ ' ^ ' de la marint;
Mais les troubles qui sur\'inrent à l'occasion des i^ifr'dtti.dr vœav. comme nous le raconterons bientôt, firent â*^;,')"^^. perdre ce projet de vue. Les sœurs de Québec (jj^^^.-^j^j acquirent néanmoins, vers ce temps, une petite J"Q^uT;rtrente annuelle de 50 écus (2). Ifs'^thons!^
Voici quel était en t70t l'état de cette mis- vi.
^ Étal
sien, d'après le rapport fait au gouverneur gé- de la miaion néral et à l'intendant . par la sœur Marie-Made-
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leine Asselin, dite de Saint-Ignace, qui en était devenue supérieure , après avoir été assistante de la sœur du Saint-Esprit : « A Québec il y a ce ordinaii^ment cinq ou six sœurs occupées à « tenir les écoles et à faire l'instruction à plus de « cent filles, dont le nombre croit tous les jours. « Cet emploi les oci^upe presque entièrement , ce et ne leur laisse pas le temps sui&sant pour gatt gner une partie de leur subsistance. Elles font -tt cependant ce qu'elles peuvent pour n'être « point à charge à personne, travaillant dans « tous les intervalles qu'elles peuvent avoir hore « le temps de leurs classes ; et comme elles sont 0 obligées d'y passer une partie de la nuit , cela « intéresse beaucoup leur simté , et plusieurs ne c< peuvent porter longtemps cette fatigue sans y (ï) Archiver « succombei' (1). » Nous remarquerons ici en
de la marine^
31 oc/o^». 1701. passant que les sœui-s de la Congrégation, ayant
iauté^d^^^ié ^^ ijpix^lées à Québec en 1 686 , pour y donner
^aiiièn'etdl i^i'issance à rétablissement de la Providence,
^nJ^ec^ qui ne se soutint pas, furent d'abord nonmiées
dans cette ville : Sœtirs de la Providence , et
connues vulgairement sous ce nom pendant
bien des années. C'est ainsi qu'on les trouve
désignées dans uu mémoire sur le Canada, de
Tannée 1 705 , adressé au ministre de la marine.
« Il y a à Québec, lit-on dans cet écrit, une
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" communaalé de filles appelét-s de la Provi-
' dmee, sorties do la ville de Ti-oyes en Cham-
« pagne , qni ne gardent point la clôture. Klles
■ reçoivent des pensionnaires et s'appliquent à
1 enseigner dans les petites écoles une mulet i Ibid,i7«s.
1 Utude d' enfants , ce (m'ellcs fout avec beau- Mémoire tur
teaaffairetdu
> coup de bénédiction (1). » Canada.
CHAPITRE II
I^s sœurs missionnaires qui exeiTaient leur „ i-
* ' De« eœurs
lèle en UOI , étaient au nombre de vingt, dont "''**g°5^'** si\ à Québec et deux dans chacune des sept ^"XêîîJi. autres missions que la Congrégation entretenait alors . sans parler encore de celle de la Montagne de Montréal . où deux autans sœurs étaient employées à rinstrucfion des jeunes sauvagesses. Dans ces huit missions, elles enseignaient gratuitement les enfants, et vivaient toutes du travail de leurs maiiis (2). Il arrivai! de \k que dans ',«5 Étaidei les lieux pauvres od le tnivail manquait, elles 'J.'"""'^^'^' étaient obligées de s'imposer de durs et continuels sacrifices. De ce nombre étaient celles de
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la niissiou de la Sainte-Famille dans File d'Oi^
léans, oix elles ne subsistaient qu'avec peine.
malgré la sollicitude généreuse de M. Lamy,
curé de cette paroisse , leur fondateur.
II. Ce zélé pasteur , charmé des fruits qu'elles y
^* d nl'**^" produisaient , avait fait construire pour leur
GénéroSté ^^^^age, en 1699 et 1700, une maison en pierre.
%on*dâtion^' <^vec ses dépendances , accompagnée d'un jar-
de M
Le Franc, dîn ( 1 ) ; et pour suffire à ces dépenses , il avait été ^/^^/-arc^S- obligé de contracter des dettes. Se voyant inca- ^ remarques ' pable d'y Satisfaire et désirant d'ailleurs de pro-
sur les mis^ - .
tio/w. curer aux sœurs quelque revenu qui assurât la
durée de leur établissement , il songea à intéresser à cette bonne œuvre M. Berthelot, seigneur de l'île d'Orléans. Ce dernier, en effet, ne leur avait accordé jusque alors d'autres faveurs que la concession d'un arpent de terre , sur lequel leur maison venait d'être construite , et la remise de quelques droits seigneuriaux qui lui étaient dus (*). M. Lamy , pour toucher plus sûi*ement ce seigneur, s'adressa au ministre de
(*) C/élaionl les droits dus au seigneur pour les quatre arpents de front, sur la profondeur de la moitié de l'île, que les sœurs avaient re<;us de la libéralitt^ de M. I^my. En leur en accordant la remise, M. Berthelot les avait obligées à faire célébrer à perpétuité deux messes tous les ans k son intention, l'une le troisième lundi aprè^ Pâques, l'autre le jour de saint François d'Assise, son patron.
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la marine , en le priant de lui recommander
lui-même le soutien de cette mission. « L'éta-
« blissement dont vous parie le curé de la
« Sainte-Famille d'une maison de filles de la
« Congrégation dansTUe deSaint-I^urent(l), » (i) -jigRf^
écrivaient de leur côté au ministre le gouver- ^'ow*»«-
nenr général et l'intendant du Canada , « y a
« été fondé par ses soins, quant aux bâtiments.
« Ainsi , il ne s'agit plus que de le faille sub-
« sister. Comme il s'est fort endetté pour cela ,
« il faudrait que M. Berthelot entrât pour
« quelque chose dans la dépense qu'il y a faite,
<c et qu'il y donnât quelque revenu; cet éta-
« blissement étimt très-nécessaire poiu» cet en-
« droit (2). » Le ministre parla en effet a {"i;) Archives
^ ' * fie la marine^
M. Berthelot, qui promit d'aider les sœurs, si flW'^g^eMM. nie d'Orléans, dont la propriété lui était cou- fo1"tS! ' *^^^' testée, venait à lui demeurer par le gain du procès qu'il avait alors (3). Nous ignorons cruelles (3) ibid Vo-
* ' ^ ^ lumc des Ut'
furent les suites de cette promesse ; mais peu ^'^^ i^T^Sê après les sœurs de la Sainte-Famille reçurent l%^M,'^Rat d'un particulier de Québec , nommé Toussaint ^?08. — ^ut- Le Franc, ime somme de 3,000 livres, pour Hmidot , % oc^ ser\ ir a la pension d une pauvre nlle , qu elles i6i. prendraient chaque année pour l'instruire , et qu'elles pourraient employer au ménage de leur maison. Le pieux donateur les obligea à faire
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célébrer chaque année six messes basses « avec (*ettc clause y qui honore sa tendre piété pour Marie: qu'elles seraient célébrées dans les intentions mêmes de cette divine Mère (*). Il voulut HA^^J^^uî^' iiussi que , dans le cas où la mission de la Sainte-
M de Québec; *
s^^h^^is' f'fi^ilJ^ viendrait à s'éteindre , la fondation fût siom, 13 août appliquée îi la communauté de Villemarie (1). 111. I^s sœui's missioimaires de la Montagne de
La mission
de la Montréal fuirent transférées , en 1 701 , à la rivière
Montagne
est transférée (Jes Prairies (2) , à l'occasion que nous allons
au Sault ^ ^ ^ *
auRécoiiet ^jpg Dcpuis longtemps les ecclésiastiques du de la marine; séiuinaii-e , affligés de la grande facilité que
état des btenx kj \j -i
miuté^^Sr^ leurs sauvages avaient d'aller à la ville et de s'y tohre, 1701. pi-ocui^er des liqueurs fortes, ce qui occasionnait les plus affreux désordres parmi eux , s'étaient décidés a les trausféi^r dans im lieu plus éloigné de Villemarie. Mais ne voulant pas priver cette ville du secoure qu'elle pouvait recevoir de leure armes, en cas de guerre ou d'attaque de la part des ennemis . ils résolurent enfin de les fixer à l'autre côté de l'ile de Montréal , sur le bord de la rivière des Prairies , dans un lieu appelé le Sault au RécoUel (**). Pour les y attirer plus
(*) L*iiue dt' CCS messes devait tHre célébrée le 3 de novembre, cl les aiilres Ic^ premier jour libre qui suivrait cliacune des cinq principales fêles de la sainte Vierge.
(**) Le Sault au Récollel a été appelé ainsi à roccasion
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Mnémciil , i(i sénûnairo iit ounslruii'U un fort Je pieuT défendu par trois baBtions, avec une «j/^d^^e église (i) bâtie sur le modèle de la chapelle de ^'J^l^d^ ,\otre-Dame-de-Lorette en Italie , ce qui fit *v!l^^eî appeler Nouveile-LweUe la mission du Sault au M.d^Beimont RécoUel (2). Comme la plus grande partie des rf* la Mmsauvages s'y étaient déjà établis (3) en 1701 , njibid.,™les sœurs de la Congrégation miittèrent cette membre* rf»
, , o o 1 UnUnaire; M.
année la Mrailagne, et allèrent occuper, dans le C"ï-
fort du Sault au Récollet, un bâtiment, à la con- jr. ttvmo^.
slruclion duquel elles avaient bien voulu contri- dJ'ili^riM.
huer (4), au moyen de la gratification de 3,000 bienàdttrom-
luTes, que le rot leur faisait tous les ans. dmgrégoUon.
d'un religieux de cet ordre, le Père Nicolas Yiel , qui y péril
l'nIGSS, par lu seéléralessc drs sauvages liuronsqui le con-
iluisuieiil. Il s'était embarqué aïec une troupe de ces sauvages
i|ui allaienl ea mile aux Trois-Rivières , el se rendait à Que-
lifcpour) vaquer aii\ exercicesde lu retraite spiriluelle, dans
le couvent de Nolre-Dame-des-Anges. 1^ violence du vent
>i l'agilalion des flols ayant séparé les cauoU di- cetle troupe,
rtle l'ère Nicolas Viel se trouvant avec trois Hurons impies,
<|rii atTeclaient cependant du respect pour lui , ils le précipi-
LPrenl dans l'eau H>ec un jeune Hiiron son disciple, appelé
Ahaulsic, i]u'il aviiil instruit et baptisé; el l'un et l'autre
furent submergés en un niomenl. On retira des tnuios des
joeurtricrs le calice du Père Viel , ainsi que quelques lam-
beaux de ses ornements qu ils avaient déjà mib en piect«, vosaecdâpari
pour s'en faire des tùuslemeuts de leur friçon. On recouvra ^ t'IaSHiA
AUSSI quelques écrits que ce religieux avait traciSs sur des tas^iii-MÎ-
éeoTcec, el où élail une espèce de journal des missions (i). mm.
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^^ lii, comme précédemment à la Montagne,
'***dâsi^^" deux sœurs étaient uniquement occupées à Tinau Rôcoiieu struction des petites sauvagesses , et leur fournissaient de la laine pour leur apprendre à travailler. La sœur Marguerite Le Moine, en rendant compte de Tétat de cette mission à M. de Caillère , gouverneur général , et à M. de Champigny , intendant du Canada , ajoutait , au sujet de ces sauvagesses : « On en prend sLx « d'entre elles que Ton nourrit et que Ton ente tretient comme si elles payaient pension. Ces (c sLx petites sauvagesses , étant sans cesse sous « les yeux de leurs maltresses, sont plus tôt for- {i) État des ^ mées , et servent ensuite à former les au-
biensdescom' , /.v munautésyïb, « tres (1). »
7u^ i4!^^^it/ntât^te^
jnci^f
Celle de ces enfants qui fit le plus d'honneur aux sœurs de la mission du Sault au Récollet , fut sans contredit imc petite fille nommée Elisabeth Naini, prise sur les Anglais à Dierfile par [±)Rfifjistres ^^^ sauvages de la Mission, lorequ'elle n'était f/t'sfl'Llfflu encore âgée que de deux à trois ans (2). Elle >in7/c/ 1715; profita si bien des leçons de ses vertueuses niaini9. tresses, qu'elle fut un exemple de grande édi-
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fication pour tous les sauvages , et que dans la suite , étant devenue mère de famille , elle eut la consolation de voir entrer dans la Congrégation deux de ses filles; Tune desquelles, que nous ferons connaître en son lieu , fut même élue pour gouverner cet institut , dont elle fut la douzième supérieure après la sœur Bourgeoys.
BMèrt du Prairies,
A Èo(i»edeSotre- Dame de tÀh-
rette,
B Maison de» misêUmnaire»,
G MaiaoH du MmrtdeiaCoH* çriçatiOH,
D MaiMon des fermiers.
E Bastions,
F Entrée da fort.
PLAN DE LANClEy FORT DU SAULT au Kicotiet,
Sous la supériorité de la sœur Le Moine , la Congrégation ne s'appliqua pas seulement à améliorer l'état des missions qu'elle entretenait alors , elle en rétablit deux , celle de Champlain et celle de la Chine , qui avaient été interrom-
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pues au temps des guerres des Iroquois , et en forma deux nouvelles , celle de Boucherville et celle de la prairie de la Madeleine , comme nous allons le raconter.
^70i. M. Louis Geoffroy , prêtre de Saint-Sulpice,
Réiabiittement que M. Trouson qualifie dans ses lettres un bon
de la
mission ouvricT out avaù bcoucoup iravaiUé pour le Ca-
de
Champiain. nada, fut envoyé, en 1697, par M. Dollier de
Casson à Champiain , pour prendre la conduite
{\) Registres de Cette pai'oisse (1). 11 en fît construire l'éiçlise
(te fa paroisse jt \ / o
w/fli». — ^«r ^^ pierre , comme aussi les églises de Sorel , de
ÎJ^iwiS^* îiî Contrecœur et d'autres (2) ; et ne voyant rien de
viùem^rie; plus utile pour la pai'oisse de Champiain, que
% Archiver d'y rétabHr la mission que les sœurs de la Con-
du séminaire / -• • - ^ j» • -i i nA
deViiiemarie; grégation y avaient eue autrefois , il leur fit con-
lettre de M. . . , . i .• . i ,
de Saint-Val' struirc uue maisoii a ses Irais, et obtint de la
lier, du 20
mai 1708.— SŒUP Lc Moiue dcux sœure pour c^tte mission.
Lettre de M. *
±rfév^\iti Comme le pays était pauvre et qu'elles n'aii- M,Leschassfel raient pu y subsister par le travail de leurs Vaïiier/ditii mains , il s'imposa toutes sortes de privations
mars 1706. , . . i i i j ' -n ^ •
pour les soutemr: j)ortaut le dépouillement jusqu'à engager pour elles tout ce qu'il possédait en [^) Lettre de Canada, et même à vendi'e ses hvres, ses meu-
.V. Lesrhas-
^nars 1706 — ^^^^ ^^ ^*^ pendulc (3). « J*ai rendu compte au
iuu'ùlT^^iet- ^^ r^*i' ^^li écrivait le ministres des écoles que
Raltfiot,\\ n(h « vous avez étabUes tant en Canada qu'à T Ac<idie,
p. 117. ' « pour rinstruction de la jeunesse de ces colo-
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« nies (*) ; et de la dépense que vous avt^z laite « pour l'église de Champlain , et pour la maison « que vous avez fait bâtir pour une congrégation « de filles. Sa Majesté m'a paru fort satisfaite de • votre zèle pour la religion et pour son service.
{*) Par les écoles que M. Geoffroy avait établies k l'Acadie, il faut sans doute entendre celle des sceun de la CongrégatioD des filles de la Croix, commencée en 1701 |Mir la sosur Chauson. Cette soeur, qui partit de la Rochelle le 12 mai de celle année, et arriva à Port- Royal après plus de cinquante jours d'une traversée très-orageuse, fut bien surprise d'en trouver les habitants réduits à la dernière misère : leur ville ayant été prise, pillée et brûlée plusieurs fois par les Anglais. « Notre église, écrivait-elle, est dans une pauvreté « affreuse. Elle n'est couverte que de paille, les murs ne sont « laits que de colombage, les vitres ne sont que de papier;
• il n'y a point de cloche, et on n'appelle le peuple k la sainte « messe qu'au son du tambour. A l'autel on est obligé de se
• servir de chandelles; il n'y a ni gradin, ni cliandelier, ni « crucifix, ni tableau, ni encensoir; il n'y a point de bu- 1 relies ni d'essuie-main. Il n'y a pas même une armoire pour « serrer deux ou trois chasubles de méchant camelot et deux « aubes presque usées. Mais ce qui est plus déplorable encore, « le trè^-saint Sacrement n'est conservé que dans une petite « botte de bois, composée de quatre planches, attachées en- « semble avec quelques clous : voilà tout le tabernacle où ■ réside le Dieo du ciel et de la terre. I^es Anglais enlevèrent « on tabernacle qui était propre , les vases sacrés et tout le « reste. Enfin tout y manque; et assurément notre aimable « Sauveur ne fut pas plus pauvrement logé dans l'élable de « Bethléhem qu'il ne l'est ici. Nous avons bien de quoi y « exercer les vertus chrétiennes, surtout la foi, l'espérance, « la pauvreté et le dépouillement de toutes choses (1).» Enfin, dans l'espérance de procurer k l'église de Port- Royal lesob-
(i) AreMotê dêpirtefÊteniû ' lêêdelm Seine' Imfirleureifimâ de» Vnûumeê Oe Rùyen: lettre delaêtnarChmÊ!»
mm, du Tloe* tobre 17M.
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{i)ArchiiHfs a J'éciîs à M. Raudot , intendant , de vous aider
de la manne. ^ '
S^cAft? ^dé • ®^ ^^ ^^'^ pourra, et de me faire savoir la
septent^uma- « dépense que vous avez faite , afin de pouvoir
Mis; lettre à « VOUS procurer quelque grâce de Sa Majesté (1).»
M, Geoffroy,
curédecham- M. Geoffrov était bien digne en effet d'en re*
ftlain, du 80 •^ °
juin 1707.
jeu les plus nécessaires au culte divin , la sœur Chauson écrivil le 27 octobre 1701 une lettre circulaire à toutes les reli- ^euses Ursulines, Carmélites et Visitandines , et Gt un appel h ietir charité.
Ou comprend assez par ces détails quel devait être h Portrtoyal le dénûment de la sœur Chauson elle-même. Comme elle y était cependant d'une très-grande utilité pour l'éducation des filles, le gouverneur écrivait deux ans après au ministre : « Je crois qu'il est nécessaire de lui accorder quel- « que pelil secours , afin de l'aider à subsister et de faire un a élahlissemenl« sans quoi elle sera obligée de repasser en (1) Archive* « France(l).» M. de Saint- Vallier écrivit aussi de son côté, ajouextrainûTlet- l**"l H"*'* serait Irès-avanlagoux , pour rendre ce bien permadie' 27 fMer ^^^^y d*élablir une communauté de maîtresses d'écoles à Porl- 1703. Royal , et d'accorder quelque secours pour sa subsistance (2).
Je^î'évéque^de ^^ projet demeura apparemment sans exécution, puisque M. de Québec, du 29 Saiut-Vallier, quelques années plus tard, proposa aux sœurs de la Congrégation de former elles-mêmes cette communauté. La sœur Charly, leur supérieure, lui répondit que l'état des affaires publiques ne permettait pas de donner suite à ce dessein, car on était alors en guerre avec l'Angleterre. « Quand « je vous ai proposé une mission de vos sœurs pour l'Acadie, « lui répondit ce prélat, je n'ai pas prétendu que ce fût pen- (S) Archivée « dant la guerre (3). » Mais ce pays ayant été cédé aux Antion; lettre Se gl«is par le traité d'Utrechl, M. de Saint -Vallier abandonna y'attilâ^ ^'*'"te s^" projet, et offrit aux sœurs de former un établissement de d!i^i5*^trii ^^^^ institut k Louisbourg, dans l'Ile Royale, ce qu'elles ac- 1710. cepièreot , comme il sera dit dans la suite.
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cevoir quelqu'une pour subvenir h ses propres besoins. Il avait dépensé plus de 8,000 livres en bâtisses; mais il n'eut pas le temps de profiter de la bonne volonté du roi, étant mort cette même année 1707, à l'Hdtel-Dieu de Québec, où il s'était feit transporter. « Nous avons bien « regretté M. Geoffroy , écrivait le supérieur du j}]) ^^ c séminaire de Saint-Sulpice de Paris; et je crois a.'^'de' ueo- « que ce cher défunt jouit maintenant de la ré- t^, dmi mai c compense de ses travaux et de ses souffrao- («) Mér>.oit^ « ces (1 ). » On place à l'année 1 702 le rétablis- Jt^'^^rTde sèment de la mission de Ghamplain (2). /i<»<.°"'
L'année suivante , M. (îuibert de la Soudrays, ""■
prêtre de Saiiit-Sulpice et curé de Boucherville , i^^uiiiiRsemeni * _ (Je ta
procura aussi à sa paroisse uu semblable établis- minion sèment. Ce bon pasteur, après avoir eu la dou- D<wherviiie. leur de voir ses brebis dispersées , enlevées et cruellement égorgées pai' les Iroquois (3), ne A*)'i"'''"'', voulut jamais se séparer du petit nombre de în"sl^*w' celles qui avaient échappé à ces honibles mas- fg^g * "'''' sacres, quoique d'ailleurs sa santé fût entièrement ruinée, et que ses parents lui fissent les plus vives instances pour son retour en France (4) . (*) '^^^' Malgré l'extrême pauvreté où était réduite la pa- "J ctÎhTi'bs'" roisse de BoucbervUle , ilyét^Ut, en 1703, une mission de laOngrégation, ayant obfenu delà sœur \ji Moine deux de ses filles pour en avoir
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la conduite. Deux ans après, M. Boucher, seigneur de cette paroisse , jaloux de contribuer de sa part à un si utile établissement , donna aux sœurs, sous une modique redevance annuelle « un emplacement de 81 pieds sur 178, situé proche de TégUse , et sur lequel était construite une petite chapelle en l'honneur de la très-sainte {\) Archives Vierge (1). Les conunencements de la mission de
de farcheve- ^ ^ '
ché de Québec; Boucherville furent assez difficiles, tant à cause
renutrgues* '
e^J^i mars ^^ ^^ misère de cette paroisse , que du dénû- ^^®** ment où M. de la Soudrays se trouvait lui-même
réduit. Car il parait que ses parents, pour lui faire sentir le déplaisir que leur causait son refus de retourner au milieu d'eux , cessèrent de lui envoyer les secoure qu'ils avaient coutume de lui WLettrede fournir (2). La mission des sœnvs ne tarda pas *^*^- cependant à produire ses fruits , à mesure que le
pays se rétablit, et que la population s'acnait. Les sœurs eui^ent la consolation de voir leui*s écoles fréquentées par un très-grand nombre d'enfants, dont la docilité , la piété et Tapplication à tous leui*s devoirs , les dédommagèrent abondamment de leurs peines et de leurs sacrifices. Elles ouvrirent même un pensionnat à Boucherville ; et c'est là , aussi bien que dans les écoles externes , que toutes les mères de famille du pays ont été formées jusqu'à ce jour.
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Dans le même temps un autre prëlre de Saint- ^ vu.
Sujpice, curé de la Prairie de la Madeleine , pro- ^^
aura à cette paroisse un semblable établissement. *■* 'S J™'^
Les RR. PP. Jésuites, qui en étaient seigneui-s, '**^'e'"ne pouvant y envoyer un des leurs à cause de
leur petit nombre, les ecclésiastiques de Sain^ WAit^ves
' ^ du timinaire
Sulpicela desservirent pendant longtemps, pour /'J'^'T*^' ne pas y kisser les fidèles sans secours (l). L'un ^^SSmoil' de ces derniers , M. de Villermaula , qui en devint m** ''*^'*"' curé en 1702(2), en fit construire l'église (3): et (ï)/i*fi«(rt»
dehjiarùiue
pour procurer aux enfants le bienfait de rinstnic- dtia p^o'^* lion chrétienne , il obtint de la sœur 1^ Moine '*"'"'■
{i)Ullrede
deux sœurs de la Congrégation. Charmés de con- M- ceoffrvy, tribuerà cette bonne œuvre, les RR. PP. Jésuites donnèrent, le 3 juillet 1705. un arpent de terre en superficie , proche de l'église paroissiale . à la cliarge pour les sœurs qui résideraient à la Prairie de la Madeleine , de faire chacune tous les ans une communion dans l'octave de S. Ignace, et une autre dans celle de S. François Xavier (4). MArchiva
de i'arehevé-
Ici comme à Boucherville , les sœurs eurent beau- cMdtQuébee;
remarqua
coup de privations à endurer dans les commen- ™g„'** ""'*' céments. « Je ne négHge rien , écrivait quelques <• années plus tard M. de Saint- Vallier à la su- « périeure de la Congrégation, pour engager H. (L'iric), curé de ta Madeleine, à faire travailler à la maison de vos sœurs de cette misu. 12
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« fion. Ma bourse est si épuisée que je me vois
« « sur le point d'abandonner tous mes ouvra-
m àrMvei* t ges (1) ». Dieu bénit le zèle et le dévouement
iUia Congre' ° ^ '
S^fiiiêSl àB8 sœurs missionnaires à la Prairie, et leur nMimkl^^^ établissement, qui subsiste encore aujourd'hui, a rendu les plus importants services à cette paroisse, ym. M. de Villermaula n'eut pas cependant le
^^ temps de consolider cet établissement. Un jour de kChiiie. q^•Jl traversait le fleuve SaintrLaurent , il tomba
dans l'eau au milieu des glaces ; et les suites de cette chute l'ayant rendu sujet à de fréquents vertiges, on le nomma curé de la paroisse de la Chine, afin que, n'étant plus dans la nécessité de traverser le fleuve , il ne fût point exposé à quel- (i] Lettres que nouvel accident (2). La paroisse de la Chine , sier;' lettre à autrefois si florissante par le commerce et par le
M. de Viifer- . ^ *^
mauia, du S5 produit des terres, était restée dans un grand état
avril iim, — ^ °
BeiZmt^'du ^^ solitude depuis l'année 1689, que les Iro- ^ Hdire^ri'. qu^is en avaient brûlé les maisons et enunené la ia^^dTmois plupart des habitants en captivité. Les terres y étaient même restées incultes pendant plusieurs années , et on mettait peu d'empressement à les faire valoir, dans la crainte de voir se renouveler les mêmes désastres. M. de Villermaula, devenu curé de la Chine , en fit construire le presbytère à ses frais ; et pour procurer aux petites filles des
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habitants le bienfait derinstruction, il contribua de ses largesses à y rétablir la mission des sœurs supprimée depuis la guerre (1). (i)Arehive$
Cependant cette paroisse ne recouvra pas son l^ij|*^^i^||^ ancienne splendeur. Deux emplacements concé- Zhumt w dés , le moulin des seigneurs , le presbytère , la iZJn^Jft maison des sœurs et TégUse bâtie par les libéralités de M. Remy , ce fut tout ce qui composa le village de la Chine depuis les ravages des Iroquois (2) ; car le gros ^illage que Ton voit aujour- (%) Archives d'hui à 25 arpents au-dessus de l'église, s'est devaumarif. formé dans les derniers temps , à l'occasion du nouveau canal de la Chine. C'est pourquoi la population n'étant pas devenue assez considérable pour occuper les deux sœurs de cette mission, elles furent transférées plus tard au village de la Pointe-Claire, comme nous le dirons dans la suite.
Tels furent les établissements de mission fondés ou rétablis dans les premières années de la supériorité de la sœur Le Moine.
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CHAPITRE III
ttàJ DB 1^ OOHlIORAirrÊ DK TILLBHAI».
J- La communauté de Villemarie , comme chef-
^^'Sê?^ lieu de Tinstitut , envoyait dans les diverses mis-
^^"^•^^ïP"^- sions les sœurs qui devaient en avoir la conduite,
et les remplaçait par d'autres selon les besoins.
En 1 701 y la Congrégation se composait de dn-
quante<[uatre sœurs, dont quarantenrix professes,
. (}) Archivée quatre novices et quatre postulantes (1 ) . Ces sœurs
lSn\hQ\,^ vaquer aux emplois de leur vocation. Dans tous leurs établissements elles étaient obtigées , après avoir instruit leurs élèves , d'employer au travail manuel les instants libres qu'elles avaient pendant le jour , et même une partie de la nuit. Un genre de vie si assujettissant avait bientôt épuisé leurs forces , et les mettait dans la nécessité de se retirer à l'infirmerie de la communauté de Villemarie, où il y en avait ordinairement de dix à douze entièrement incapables de rendre aucun (2) ibid. service (2) ; en sorte que sur quarante-six professes que la Congrégation comptait en 1 701 , il n'y en avait guère que les deux tiers qui pussent soutenir les emplois laborieux de Tinstruction. Ce nombre fut même diminué l'année 1703, par suite d'ime
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violente épidémie (1) qui , à la seule missîou du (» ^«''rM
Saull au Récollel , enleva cinquante sauvages dans ^'■- jf' X/*
l'espace de trois mois (2). LasœurU Moine en écri- ™J' ''j',^"*
nt au séminaire de Saint-Sulpice de Paris , pour ^l^omM^,
recommander aux prières de cette communauté 1701. '*"'*
les sœurs que la Congrégation venait de perdre. a^}^m^^
et qui fut le digne héritier de son affection sincère juum itol
pour l'institut de la sœur Bourgeoys, lui répondit
an mois d'avril de l'année suivante : « Nous n'a- ito*.
• Tons pas manquéde prier pourvos chères sœurs,
■ et nous continuerons à le fmre pour la conserva-
« tion de celles que Dieu a garanties de cette terp
« rible maladie . dont le pays a été ailligé. Je re-
« commande à vos prières . ajoutait-il , trois de
« nos messieurs , morts dans le mois de février ,
« qui tous trois avaient édifié et servi très-utile-
« meni notre communauté, et dont le plus jeune deu.UvAa»-
« était âgé de 70 ans (3). « îioV.
La communauté de Villemarie ne pourvoyait j'^, pas seulement au personnel de toutes ses mis- '''' *i^Si sions, elle s'imposait encore un grand nombre de "^™*"^ sacrifices pour les aider à subsister : contribuant de sa part à bâtir les maisons destinées aux écoles, et fournissant même ime partie du nécessaire aux sœurs missionnaires dans les paroisses pauvres , oîi leur travail manuel ne suffisait pas pour les
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entretenir. On a peine à comprendre comment cette communauté , qui ne retirait rien d^aucun ! de ses établissements, pouvait sufSre à toutes ses
charges , surtout après Tincendie qu'elle avait essuyé, et après les efforts qu*elle avait été contrainte de faire pour reconstruire la maison. «Ces « filles, qui entretiennent plus de quarante sœurs
« dans le pays, écrivait en 1696 M. de Ghampi-
« gny , intendant du Canada , ont fait de grandes
{\) Archivée « dépenses pour se bâtir (1) ; » et cependant, en
étai dei W 1 791 , elles avaient déjà fourni pour le soutien de
wn^'iSUr ^^^^"^ niissions cinq à six mille livres. Il est vrai que la Congrégation possédait quelques terres , mais leur produit ne donnait seulement pas le pain aux sœurs qui résidaient à Villemarie. Pour les faire valoir , elles étaient obligées de tenir à gages quinze domestiques, à chacun desquels elles donnaient par année de 40 à 50 écus ; et le produit de ces terres ne s'élevant qu'à sept ou huit cents minots de blé, elles étaient dans la nécessité, presque tous les ans, d'en acheter environ cinq cents minots pour suffire à leur subsis- («) État des tauce (2). C'était par la bénédiction que Dieu don-
biens des corn" . .i j i
munautés , naît au travail de leurs mains, qu'elles pouvaient soutenir tant d'établissements. Car la gratification de 3000 livres qu'elles recevaient du roi , était employée en partie , et quelquefois en tota-
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lité , à l'entretien des petites sauvagesses. Enfin la rétribution qu'elles recevaient de leurs pensionnaires , là où elles avaient des pensionnats , était si modique qu'elle suiBsait à peine à Pentretien des maltresses : cette rétribution , à cause de la misère publique , ne consistant que dans une ^^^J^ ili^î^n^certaine quantité de divers comestibles qu'on leur Baudôf^?oe^ donnait tous les ans (1 ). leg* ' ^'
Il est même à remarquer que pour ces fonds "^ . de terre que la communauté de Villemarie avait co^°î|i^y5n acquis dans File de Montréal , elle devait depuis d^SdcmnUé longtemps au séminaire une somme assez consi- iViminaîre! dérable à titre d'indemnité. M. Leschassier , à qui la sœur Le Moine en avait demandé la remise, la lui eût accordée volontiers, si les jurisconsultes les plus versés dans la coutume de Paris , n'eussent répondu que le séminaire n'avait pas le droit de remettre de son chef ces sortes d'indemnités , et que la Congrégation pouvait être contrainte à les payer dans la suite. Pour donner toute sécurité aux sœurs , il résolut de faire auto- (2) Lettres
de M.Leechat^
riser cette remise par une déclaration expresse du '«>';»• , ^^^^^
^ ^ de révéque de
roi. Il agit dans ce dessein auprès de M. de Pont- ^^^''p^^^/J!,l chartrain , ministre de la marine. Il le fit encore ja^lîJérlTo" solliciter par M. Godets • Desmarets , évoque de lescLstier à Chartres, très-puissant à la cour (2); et M, de Saint saint-Esprit,
-, du mois d'à-
Vallier, alors à Pans, pnt Im-mème beaucoup de vrii i7o«.
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part à cette négociation. Avant que M. Leschas-
flier en connût encore le résultat, il écrivait à la
soeur Le Moine : « Vous pourrez apprendre par
« VP révèque de Québec (qui retourne dans son
« diocèse) combien nous avons à cceur de vous
« accorder , avec toute sûreté , ce que vous nous
« avez demandé. Nous ne nous sommes pas con-
« tentés d'employer les sollicitations ordinaires ;
' « nous avons tout mis en usage pour réussir dans
« cette affaire. J'espère que vos prières y attire-
« ront bénédiction , et qu'enfin on nous accordera
« ce que nous désirons pour le soulagement de
« votre maison. Elle nous est très<^hère , et il s*y
t fait trop de bien pour la regarder d'un autre
{\)Lettrede « œil (1). i> Sup ces entrefaites , le roi rendit en
Jf. Leschas'
sier, ibid. effet uu arrêt qui accoma cette grâce ; mais l'arrêt ayant été mis sur le vaisseau appelé la Sdne^ qui portait les autres dépêches de la cour , ce vaisseau fut pris par les Anglais, alors en guerre avec
{%>) Archives
du séminaire \^ France, et Farrêt fut perdu. Au rétablissement
ae Viliema- ^
M^L^^iaL^l de la paix , M. I^schassier sollicita la même fa-
mont ^rfiffi v^^^ (2)9 qui f"^ accordée de nouveau, et insérée
W) Loi* et *"* lettres patentes du roi , du mois de juillet
Mnu^c^ 1714, concernant la justice de l'île de Mont-
IV. La prise de la Seine plongea tout le Canada
du Canada, (jgjjg le deuil, Car ce vaisseau portait M. de Saint-
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Vallier et dix-huit ecclésiastiques qui furent tous ^ ^oam faits prisoimiers de guerre, et détenus en Angle- ^a§{â2JJÎJ" terre jusqu'à la conclusion de la paix (1). Ce bâr ^® *'^^"' timent, et plusieurs autres navires qui eurent le " ^^^' même sort, se trouvant d^ ailleurs chargés d'effets dem.LeKhat»
de première nécessité , que le Canada tirait alors ^''^^' de la France , surtout de toiles et d'étoffes , les Canadiens se trouvaient réduits à la plus désolante misère , et à la veille de mourir de froid , faute de vêtements. « Je suis sensiblement tou- i706. <« ché, écrivait M. J..eschassier à la sœur du Saint- « Esprit , de Télat où je sais qu'est la Nouvelle- •c France, et de la part que vous avez à la désola- « tion générale de la colonie. 11 n'est pas possible w que vous ne souffriez et peut-être beaucoup de « la prise des vaisseaux de Tan passé, et du retar- « dément de ceux qui sont chargés de marchan- « dises nécessaires au pays. Nous espérons pour- « tant de la miséricorde de Dieu qu'il n'abandon- « nera pas cette colonie , qui n'a été établie que ,^. ^^^^ « pour procurer sa gloire. Dans les nécessités les %^'^eHrt*à
1 1 • A 1 j ^« *orwr du
« plus pressantes . c est alors que nous devons saint-Esprit , «• redoubler notre confiance en lui (2). » ivoe.
Pour subvenir aux besoins urgents, M. Leschassier écrivit aux MM. du séminaire d'user de toute leur influence sur les citoyens , pour les engager à fabriquer eux-mêmes du linge et des
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étoSes , qu'on ne pouvait que difficilement se procurer de France, et qui d'ailleurs 86 vendaient il^lmcMtfifr ^ Gan^^ ^un prix excessif (1); et il s'empressa • ^iS^AH; ^ ^^^ envoyer pour cette fabrication les outils pavmf^ les plus nécessaires. Dans cette calamité publique, i7t7. les SGBurs de la Congrégation, autant pour subvenir à leur propre nécessité que pour donner l'exemple au peuple , et former leurs élèves à cette sorte de travail, établirent des métiers dans leur maison, et se mirent à fabriquer de l'étandue noire pour leurs robes. Nusieurs particuliers imitèrent en effet cet exemple ; et en peu de temps il 7 eut jusqu'à vingtrcinq métiers de toiles ou d'é- (i) iirdkiMf toflfes dans Villemarie (2). Ces étoffes , conune il iêitre de M. eei aisé de le penser, furent d'abord assez mal
Bégonau ministre, du i% confectionnées, à cause de l'inexpérience des per
novemb, 1714. * *^
sonnes qui les faisaient , et du manque de divers instruments qui leur auraient été nécessaires. H faut cependant remarquer à la louange des sœurs de la Congrégation, que, par leur industrie et leur adresse, elles fabriquaient leur étamine avec tant de perfection , qu'elle ne laissait rien à dé^ sirer. C'est le témoignage que leur rendait Tiutendant du Canada écrivant au ministre de la marine : « A Montréal, lui disait-il, les sœurs de « la Congrégation m'ont fait voir de rétofle « qu'elles ont faite pour leur habillement, qui est
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« anssi belle que celle qui sefaiten France(l). i^ (i) ibîd. Llntroduction de ces manufactures, quelque „^. ^- ,.
' ^ ^ Résignation
utile qu'elle fût dans ces drconstauces, ne pouvait J^^^^JJJJ remédier qu'à une bien petite partie des misères Gon^S«ition dont la colonie était affligée. Depuis longtemps cct£ecaUmit«. elle ne s'était vue dans une si triste situation ; et ne recevant plus aucun secours de France , épuisée elle-même par les guerres qu'elle avait à soutenir en Europe , la colonie était menacée des derniers malheurs. Les sœurs de la Congrégation, qui jusque alors n'avaient subsisté que du fruit de leur travail, étaient aussi plus exposées que personne à éprouver les rigueurs de cette calamité publique. Mais, en dignes fiUesde leur sainte fondatrice , elles surent trouver dans ces privations mêmes de nouveaux moyens de sanctification , par la soumission d'esprit et de cceur avec laquelle elles les ac^îeptèrent. « C'est un grand sujet d'é- « dification pour moi, répondait M. Leschassier à « leur supérieure , de recevoir de vos lettres , et « d'y voir les mar(|ues de la patience que Dieu « vous donne et à votre communauté , pour sup- « porter les peines qui sont inséparables de vos « emplois , dans un pays exposé depuis plusieurs « années à quantité de disgrâces. Continuez , ma « chère mère , à encourager vos saintes filles et à « leur inspirer l'amour de la croix. C'est ce bois
'^i%\.i4 >■ ' ^f^''-^:'^'^^.^' :' ■ ' ■■!-^: ;>-':^'"^■^^-•'■'■:^>■î^^^?-"^'^5^-*^'%^^lf^lP^p^^^
"S.*^VW
« salatam qid ^ la sowce de tOQS n^
• rien n'attire fim de gféees scur leB àmeB, que
#la partîeipatioii à la omx de Notib&igiœob et
^ •fidbncmt à TOUS {Wôcurer toute la consolation « qu^il pourra dansla situation présoite des affaitm^^Hmt À «lep* le vous demmde part à vos raières et à tfusiéiSiiTis! » c^es de toute votre communauté (1)> »
TtaotaMMt ''* ^ B^li^^i^^ 9 ^'^^^ P^^ i<^ N* l^eschassier, ^^^ ^^^ succédé à M. Dollier de Gasson dans lasupé- *^1ir* ^rité du séminaire de Villemarie. Ce dernier, ^pmw"' Tannée qui précéda celle de sa mort, donna aux qa^aiies ssBUTS de U Congrégation une dernière marque àiaooioBit. de Teslime qu'il faisait de leurs utiles travaux pour la jeunesse, en leur accordant, de concert avec les marguilliers , le privilège d'avoir gratuitement leur sépulture à l'église paroissiale , dans la chapelle dite de PEnfant-Jésus : «La paroisse, « liion dans l'acte de ce privilège , voulant avoir « cette reconnaissance pour leurs bons et pieux « exemples, et pour les services qu'elles lui renit)Registreê « dcut par l'instruction des filles (2). » Ce témoi-
^i délibéra- ^ ,, . .
Uontdeianap guagc doit être regardé comme 1 expression smiemarie, 17 (^^e de l'cstime publicnie que les sœurs s* étaient
janvier 1700. ^ t. i
acquise à Villemarie et partout où elles étaient répandues.
n n'y a en effet qu'une seule voix parmi les
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écrivains de ce temps pour rendre hommage aux
importants services qu'en recevait la colonie.
« Les filles de la Congrégation , dit le Père Le .
« Clercq , récollet , produisent de grands fruits à
« Montréal ; elles tiennent les écoles pour les ex-
« ternes, entretiennent des pensionnaires, élèvent
« les jeunes filles non-seulement à la piété , mais
« encore aiu petits ouvrages de leur sexe , et fo^
« ment des maltresses d'école pour les villages du
« Canada (1 ). » M. de Champigny , écrivant au WPt'emiet
ministre, lui disait : « Elles ont dans leurs écoles <*<?/? /^f* ^- "»
« un grand nombre de petites filles , elles leur
« apprennent à travailler en couture, à tricoter,
« à faire toutes sortes d'ouvrages , et les élèvent
a bien (2). » M. deRamezay, gouverneur de Mont- {i)Archives
féal lui écrivait de son côté : « Les sœurs de la état des bim-
faits que s, M.
tt Conffréffation sont très-utiles pour l'instruction accorde,%5n(h « des filles (3). » Enfin ce n'étaient pas seulement (s) iwd. ,
... ir • . lettredeM.de
les magistrats , les religieux, les ecclésiastiques, Ramezay, du les personnes de piété , qui professaient cette es- i707. time ; les hommes les plus engagés dans le monde ne pouvaient s'empêcher de la partager eux-mêmes, dès qu'ils avaient fait quelque séjour dans le pays. Un militaire fort connu par V Histoire de VAmériq^ie sepletUrionale , qu'il donna au public , M. Bacqueville de la Potherie, leur offrait vers l'année 1702 ou 1703 ce juste tribut d'hom-
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mage: « Les filles de k Ckuigrégatûm étaW^
« Montréal, et dans les grandes panùsses du pays»
(i ) Butaire ^ ^^^^^ ^ grands services pour rinstroction et
ISf^^Mma- « l'éducation des filles, qui n'en sortent que très-
&LTm2: ti bien élevées (!).•
»» ^J'- . . ^^^ MM- Raudot, qui succédèrent à M. de
MM. Raudot, ' ^
dmuodent ^hampigny dans la charge d'intendant du Ca- «TmkSÏ!^ nada, ne manquaient pas, dans leurs dépèches à SeMoveSa k COUP, de faire Téloge de la Congrégation et de
demander des secours pour qu'on pût former de nouvelles maisons de cet institut dans les paroisses qui en manquaient. « Les sœurs de la Congréga- « tion, écrivaient-ils, ne peuvent être plus utiles « qu'elles ne le sont à cette colonie , par les «établissements qu'elles ont dans les villes et ft dans les eûtes ; elles apprennent à lire et à tra- « vailler aux jeunes filles » Les prennent en pen- « sien, pour une certaine quantité de blé et de lard a qu'on leur donne par an ; et par leurs soins « elles tirent une partie de la jeunesse de ce pays « de rignorance crasse où elle serait sans elles. « Il y a encore plusieurs côtes où les sœurs de « la Congrégation ne sont point établies et où «( elles seraient très-nécessaires. Si vous vouliez , (S) Archive* « Monscigueur, accorder quelques fonds pour ces uttresdeMM, « établissements, cela ferait \m bien considérable
Raudot, 8 or- « • •
tobre iio%, a au nays (2). Il serait aussi très-nécessaire aue
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t nous eussions pour l'éducation des garçons un
t établissement pareil à celui de ces filles , et Sa
« Majesté ne pourrait faire une dépense plus utile
t à la colonie. Nous pouvons juger par le grand
« fruit que font les sœurs de la Congrégation à ^J^ dumàii
« regard des filles, de celui que produiraient des f^^Xil ]l(hi
« maîtres d'école par rapport aux garçons. » tre iUi.
Mais Testime que MM. Raudot faisaient de la Congrégation 9 et le désir qu'ils avaient d^en multiplier les établissements , donnèrent lieu à une violente tempête contre cet institut , à l'occasion que nous allons raconter dans le chapitre suivant. Elle éclata au commencement de la supériorité de la sœur Charly, qui, en 1708, remplaça la sœur Le Moine.
m HOTOIU UB LA GOirMÉaA.TI<Hr.
LA SOEUB CATHERINE CHARLT,
DITE DU a*IIIT-«âCRIlWHT, QUATftIÈMB SVPÉftlBVftB DB LA COHSBÉQATIOH,
^k^ Après que la sœur du SainlrEsprit eut gouverné ^^•œur Tinstitut pendant dix années consécutives ^ elle se <^>>viT. démit de sa charge , et on élut pour lui succéder la sœur Catherine Charly , qui fut ainsi la quatrième supérieure de la Congrégation. Dueh Tavait fait naître d'une des plus saintes familles qui se
fussent dévouées à Tceuvre du Canada. Son père,
André Charly , recommandable par sa religion et par sa parfaite intégrité, était venu delaparoissede SaintGervais à Paris ; et cette circonstance doit faire présumer qu'il avait été déterminé à passer dans la Nouvelle-France par les conseils de M. le baron de Renty , 1^ un des premiers associés de Montréal , qui exerçait son zèle apostolique principalement sur cette paroisse de la capitale. Le plus bel éloge que nous puissions faire de sa mère, Marie Du Mesnil , c'est de dire que M. Le Royer de La Dauversière l'avait jugée très-pit)pre à porter Tesprit chrétien à Villemarie. Car ce fut lui qui l'engagea à prendre ce parti , et qui , dans ce dessein, la remit en 1 653 à M. de Maisonneuve^ à La
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Flèche (1 ) , lorsque celui-ci se disposait à Tembar- ^ (J) K^gi^re quement. Marie Du Mesnil eut l'avantage de faire %.^^^^-^f^' la traversée avec la sœur Bourgeoys , et de con- ****• naître dès lors cette sainte fille (2). L'année sui- (%) ne de
la sœur Bour-
vante , M. de Maisonneuve ayant jugé à propos de y^y». 1. 1 , p. permettre aux colons de contracter des mariages (3) , elle épousa André Charly. Ces vertueiK (s) tfwtoiVe époux eurentplusieurs enfants, entre autres deux ^^ j'^^' filles , qui se consacrèrent à Dieu dans l'institut J'Jg'jf' **** naisBant de la Congrégation.
La plus jexme naquit à Villemarie le 3 mai ^ n.
'^ * ^ Catherine
1 666, lorsque son père exerçait la charge de mar- Chariy^ entre guillier de la paroisse , et reçut le nom de Cathe- Sîef n œuiui rine, que lui imposa Catherine I^gardeur, sa ^"p^"®"""®marraine, femme de M. Charles D'Ailleboust des ^ (^1 Kegutre
de ta paroisse
Musseaux (4). Catherine fut confiée à la sœur ^J^^r*'^'''';'
Bourgeoys, à qui elle se donna dès l'âge de treize '"^* ^^**-
ans pour la servir dans son institut (5). Dans le „^*'^*^^^''!fâ
recensement de 1681 , elle est en effet comptée au J^^^^^ ^''*••
nombre des sœurs de la Congrégation, étant alors
âgée de quinze ans (6). Ses vertus et ses qualités {^) Archives
avantageuses la firent élever de bonne heure aux j^^^J^'ÏÏ^^.
premiers emplois de la communauté , malgré sa *'^^^'
jexmesse , car en 1 693 elle fut nommée assistante
de la sœur Marie Barbier (7) : et elle était la plus (7) viedeia
' ^ * sœur Bour'
jeune des quatre officières qui écrivirent à M . Tron- g«J/*^» ****• son au sujet des règles que M. de Saint -Vallier u. 13
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^(!)8opfà,p. avait d'abord voulu donnera la Congrégation (1). Enfin, lorsque la sœur du Saint-Esprit devint supérieure en 1698 , la sœur Charly fut nommée (t)Kiede/« maitresse des novices (2). Vers la fin de Tannée
êtÊwr Bout* ^ '
f«jjji^, itit, suivante, pendant qu'elle exerçait ce dernier emploi avec beaucoup de fruit et de bénédictions , elle fut atteinte d'une grave maladie qui la conduisit aux portes du tombeau, et qui donna lieu à la sœur Bourgeoys de faire paraître sa charité pour cette vertueuse sœur, et l'estime qu'elle faisait de son rare mérite. Comme on n'attendait plus que la mort de la malade , la sœur Bourgeoys , ainsi qu'on Ta raconté , considérant les grands services que la sœur Charly pouvait rendre à la Congrégation , s'ofTrit à Dieu en sa place , et mourut en effet au bout de quelques jours, tandis que la sœur Charly recouvra une santé parfaite. Ce fut à cette occasion que , par reconnaissance et par vénération pour la sœiu* Bourgeoys, elle quitta le nom de religion qu'elle avait porté jusque alors, et prit celui de sœur du Saint-Sacrement. Enfin , après que la sœur Le Moine se fut démise en 1 708, elle fut élue pour lui succéder, étant alors âgée de 42 ans.
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CHAPITRE IV
TBOUBUBS CXanS DARS LA OONQKtOATlOll AU 80JR DES VQIUX gOI H. M SAin-fALUEl T AT AIT PBESCBITI.
La sœur Charly fut à peine placée à la tête de i* la Congrégation, qu'il s'éleva une violente tem- **jiç®2|î^ pète contre cet institut , à l'occasion des vœiLx ^It^^dot"^ simples que M. de Saint- Vallier avait prescrits *® défend'* en 1698. On peut se rappeler qu'avant de leui* aiKsœur». donner ses règles, ce prélat avait fait diverses tentatives pour engager les sœurs , soit à embrasser l'institut des Ursulines, soit à vivre en clôture ; et que plusieurs fois il leur avait donné à entendre que tôt ou tard elles seraient obligées de se cloltrer. Dès que M. de Vaudreuil , gouverneur gênérai, et MM. Raudot, intendants du Canada, en remplacement de MM. de Callière et de Champigny , eurent pris connaissance des procédés dont M. de Saint-VaUier avait usé dans l'affaire des règles , ils jugèrent qu'il n'avait pas assez déféré aux désirs des sœurs, et craignirent qu'il n'entreprît de lem* imposer la clôture. Ils cherchèrent donc l'occasion d'obtenir du roi une déclaration expresse qui la leur défendit pour toujours : étant convaincus que dès l'instant où elles vivraient en
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dôture, elles cesseraient d^ètre utiles à la colonie. L'occasion qu^ils cherchaient ne tarda pas à s'offrir.
M. Charon , fondateur de Fhôpital général à Villemarie, et instituteur d'une conununauté d'hospitaliers pour le service des pauvres , touché de l'ignorance où vivaient les jeunes garçons dans la plupart des villages , conçut le dessein de former pour eux des maîtres d^école. Plusieurs prêtres du séminaire qui avaient déjà des sœurs de la Congrégation dans leurs paroisses, résolurent des^imposerdes sacrifices pour y établir aussi des frères ; et MM. Raudot, en vue de réaliser ce projet, demandèrent au ministre de la marine une pension de deux mille livres , en faveur de Thôpital (i)Archive8 général, où ces maîtres devaient être formés (1).
de la marine; "
f 'ï ^^ J^' Le ministre, M. de Pontchartrain , qui n'avait vu
Hauâot père, ' ' ^
vembre 170?" ^^'^^00 déplaisir M. de Saint-Vallier établir une nouvelle communauté de religieuses hospitalières à Québec, et une autre d'Ursulines aux Trois- Rivières , sans dotation suffisante pour les faire subsister, écrivit à M. de Vaudreuil et à MM. Raudot pour savoir si ces frères faisaient des vœax. Il ajoutait qu'il ne souffrirait pas qu'ils formassent entre eux une commimauté religieuse : ces commxmautés non dotées, dans \m pays nouveau, devenant ime nouvelle charge pour le roi , comme
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protecteur-né de ces sortes d'établissements. Ils répondirent au ministre que leshospitaliers étaient établis à Tinstar des sœurs de la Congrégation, et ne faisaient que des vœax simples ; et en même temps , pour enipêcher qu'on imposât la clôture aux sœurs , ils demandèrent au ministre de leur défendre de F embrasser jamais (1). Le ministre entra pleinement dans leurs vues ; répondant à MM. Raudoty il leur disait: a Mais surtout, Sa « Majesté vous défend expressément de souffrir « que ces filles soient cloîtrées; parce qu'il est « certain qu'au lieu d'être utiles à la colonie , « elles lui seraient à charge (2). »
Cependant, M. Charon, pour tâcher de détour ner l'orage qui menaçait sa conmiunauté , prit le parti de passer en France et d'aller trouver le ministre à Versailles. Ayant répété à M. dePontchartrain que les hospitaliers de VUlemarie étaient établis à l'instar des sœurs de la Congrégation, lesquelles faisaient des vœux simples sans être proprement religieuses, le ministre persista dans son dire ; il défendit de nouveau aux frères de faire aucime espèce de vœux , et écrivit le même jour à MM. Raudot une seconde lettre pour qu'ils défendissent aussi les vœux aux sœurs de la Congrégar tion. « Sa Majesté ne souffrira jamais, leur disai^ « il, que ces filles soient cloîtrées, ni qu'elles fas-
{i)Arehivfê de la marine; lettre de MM.
de Vaudreuil et Raudot , dm 15 novembre
(t) Ibid. ; lettre de M, de Pontchartrain àMM.Haudot,^ du6juinil09,
A Toccasion des frères hospitaliers, on défend aux sœurs de faire des vœux.
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« sent des vœux ; et si elles en font, elle veut ablun^^utM' ^ solument que vous le défendiez (!)(*). » Des «a/'irf/jîf'^e ^^^^^ si précis devaient être exécutés sans délai ; à^mr'^Rau^ et MM. Raudot, qui n'avaient pas pensé apparemejuinml. " ment qu'on défendrait aussi aux sœurs de faire desvœux, se virent contraints de rendre une ordon- {%)Archivef nance pour les leur interdire (2). Néanmoins ils
de ia Congre- ^ ^ '
gaiion;orSoH'' espérèrent que M. de Pontchartrain , par suite des déàmi'.iiM. observations qu'on lui ferait, se relâcherait sur cette défense , quelque expresse qu'elle fût ; et qu'à la fin on obtiendrait des lettres patentes du roi qui permettraient aux sœurs de faire des vœux simples, et leur interdiraient pour toujours la clôture. Ce dernier point était l'unique objet qu'ils avaient eu en vue en provoquant la réponse du ministre. Aussi, comme pour ménager de loin cet arcommodement , eurent -ils soin , dans les nouvelles lettres qu'ils lui écrivirent , d'insister beaucoup sur la nécessité de leur défendre d'être
(•) M. de La Tour, dans ses Mémoires sur la Vie de M. de Laval y a rappelé la défense (iiile aux sœurs; mais n'en ayant parlé que d'après les bruits publics, sans consuller les archives de la marine, ni celles de la Congrégalion, il ne s'est pas toujours exprimé sur cette alTaire avec toute l'exactitude désirable. Il semble même attribuer la cause de cette défense à la .y j#,>,nofrM malveillance de quelque particulier hostile à la Congrégation :
sur ta Fie de „ eq 4709, dit-il, je ne sais sur quel mauvais mémoire le mi- M. de Laval, ' ' ^
livre VIII, p. 145. « nistre d'Etat fit défendre aux sœurs de faire des vœux (1). »
Embarras des sœun
après
la défense
de faire
des TOBIIK.
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jamais cloîtrées. De plus, H. Raudot père, en envoyant à la supérieure de la Congrégation For- ^ ^}^^ir^*jJ2 donnance qu'il avait été contraint de rendre pour Je ic!'îw2te? interdire les vœux , lui conseilla d'adresser un no/.— iSiïî ptacelàH.dePontchartrainsurcesujet, en offrant chariy àlS[ de le faire parvenir lui-même au ministre (1). ^janvier 1709.
L'ordonnance rendue à Québec le 1 4 décembre 1 708 fut signifiée à la sœur Charly le 1 8 janvier suivant. Les sœurs la reçurent avec xme entière soumission aux ordres du roi, mais non sans une mortification très-sensible ; obligées par les règles de M. de SainlrVallier, leur évéque , à faire des vœux simples, et accoutumées depuis dix ans à ces engagements, il était naturel qu'elles éprouvassent un singulier déplaisir de la défense qu'on leur faisait au nom du roi de se lier désor mais de la sorte. Cette défense était d'autant plus propre à jeter l'alarme parmi eUes, que l'évêque de Québec, à qui il appartenait d'agir auprès de la cour, ou de leur donner conseil sur la conduite qu'elles auraient à tenir, était alors absent du pays, et même encore détenu dans les prisons d'Angleterre. D'ailleurs, lorsque Tordoimance leur fut signifiée , elles se préparaient à la cérémonie de la profession de la sœur Ervieux , qui devait avoir lieu le 5 février , et dont tous les parents avaient été déjà prévenus
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m Archives et invités (1). Enfin , une autre circonstance qui
daia Congre' \ / ? n
Je** te' ^MMT augmenta leur embarras , ce fut que le lende- Q^!u?eieL ^' ^^ àe la signification de l'ordonnance , elles recurent une lettre de M. Glandelet , par laquelle il leiu* marquait que l'ordonnance ne devait pas les empêcher de recevoir les novices à la profession , pourvu que la cérémonie et les vœux se fissent en secret. M. Glandelet engageait cependant les sœurs à montrer sa lettre à M. de Bel- (1) ibid. mont (2) , qui exerçait à Villemarie les fonctions de supérieur de la Congrégation et celles de grand- vicaire (*).
(*) Les soins que M. Glandelet, grand- vicaire du diocèse et doyen du cliapitrede Québec, a donnés aux sœurs de la Congrégation ; la pari qu'il a prise aux diverses épreuves de cei institut ; la conlîance que les sœurs lui ont témoignée , et celle dont il a été honoré par MM. de Laval et de Saint- Vallier : tous ces motifs nous obligent, quoiqu'à regret, de faire ici uneobservation sur un écrivain moderne , l'auteur de VHistoire du Canada , publiée h Québec en 18i5 , qui semble avoir traité
^i) Histoire ^^^^ *'"^P P^^ ^^ ménagement la mémoire d'un homme si dà Canada, dt' justement recoramandable. Il affirme que M. Glandelt-l et M.
puis sa décou-
verte jusqu'à de Villermaula furent les prosélytes de l'iiérésle du jansénisme
"/. i\ A. Cor- en Canada, et eurent le malheur de penser comme Fauteur d<w
P.^'. "*""''' Lettres provinciales (i).
Quand il s'agit d'un fait déjà imcien, on ne peut 'l'établir que sur des témoignages contemporains dignes de foi, principalement si ce fait est de nature à blesser la réputation et même à flétrir le caractère d'un homme avantageusement connu jusque alors. Car c'est un principe inviolable d'équité naturelle , que personne ne doit être présumé méchant sans
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Celui-ci ne jugea pas à propos d'user de ce j^^, j^^^^jj^^u moyen, craignant avec raison qu'il n'offensât deMmônt tes officiers du roi. Il conseilla à la sœur Charly chi^ d'écrire directement à M. l'intendant, pour lui m. Raodot.
preuve, surtout lorsqu'il s'agit d'un homme qui n'est plus, et œ peut par conséquent répondre aux inculpations dirigées rontre sa personne. Il est donc de la justice de produire la preuve qui établirait que M. GUmdelet a eu fe malheur de penter comme routeur des Lettres frovmdales ; et nous prions l'auleor de VBiekrire du Canada de vouloir bien prendre la peine d'indiquer la source où il a lait cette découverte.
Si c'est dans les Mémoires sur la Vie de M, de Laval, comme le montre assez clairement tout ce que l'auteur de VHisioirs du Canada dit sur l'article du jansénisme ; au lieu de mutiler le texte de M. de La Tour , et de le commenter avec la liberté qu'il se donne en chargeant comme il fait M. Glandelet, il aurait dû, ce nous semble, reproduire dans son entier le passage des Mémoirts. Nous suppléerons ici à cette lacune , pour eflaoer les impressions défavorables que la lecture de Y Histoire du Canada aurait pu laisser dans quelques esprits, sur l'orthodoxie de M. Glandelet. M. de La Tour étant venu en Canada plusieurs années après la mort de cet ecclésiastique , et trouvant le clergé de Québec divisé par des brouilleries domestiques, recueillit bien des particularités qu'il entendit raconter dans son court séjour à Québec , et spécialement l'imputation de jansénisme faite à M. Glandelet par quelques esprits aigris pt trop prévenus. Après avoir rapporté cette inculpation dans ses mémoires, il ajouie : « Je crois cependant qu'on soupçon- « nait mal à propos M. Glandelet. Tout ce qu'il y a de vrai, c'est « que quelques démêlés personnels avec les jésuites , sur la « direction d'une religieuse ursuline , le rendirent inseosi- « blement leur ennemi et le protecteur de leurs adversaires " (sans doute au sujet des cérémonies de la Chine). Mais j'ai « vu dans un grand nombre d'écrits de toute espèce qu'il a
' dé la Conori-
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liMrdiivei exposer son embarras, et savoir de lui laconduile
fù^rteurt qu'elle devait lenir (i); afin que. si sa réponse
Charfu Tm. était favorable , on put s'en seirir au besoin
GlaHdelelfdu . .„ .
ti fie. no», comme d une justification auprès de la cour. La
• Inissés , UD siDC^re altarhement k l'Ëglisp el an Pape , beaun coup d'estime el de respect pour la sociéli? (de Jésus), une
■ eilréme vivacité k se défendre du soupi;on de jaosénis- ■t me... (1). B Comment se fait-^1 donc que ce même M, Glandelel, ainsi que le prétend l'Iiislorien du Canêida.uil «u le matheur de penser comme l'auteur de» Lettres provineialee . après que M. de la Tour, qui a eu entre 1rs mains tous ses écrits, y a Irouié au coDirsire tani de marques de son siocèrc atlachemenl à la foi? Car, lorsqu'un individu est incriminéen matière de croyance , la raison aussi bien que la justice teulenl qu'on en croie son propre lémoinçnage, sans quoi il dépendrait de tout esprit malyeillant el broiiillnn de rendre hérétiques ou suspeeN dans l;i foi les liommes les plus orilindoves.
Certainement, st M. de la Tour n'eât pas rapporté dans ses Mémoiru c«Ue accusation calomnieuse, personne, danscesderniers temps , ne se fût avisé de mettre H. Glaudelet parmi 1rs disàples de Janséains. Cette inculpation de non-valeur n'altém point en effet l'orlbodoxie de ce digne ecclésiasltqiie dans ropinion des hommes sagss de son temps , les plus dévoués k la cause de l'Ëglise. U. d'Esgli , évèque de Dorjlée ei eiuuile de Québec, qui avait bien connu H. Glaudelet, loi a rendu les témoignagesles plus honorables. H.Gravé,ecdéHastique de mérite, avantageusement connu dans tout le Canada, écrivait fa H. HontgolBer le 23 septembre 1779 : ■> H. Glandclet I était un homme d'une grande simplicité, mais d'une grande
■ vertu, ionl la mémoire nt m bénèdielUm tmpri» de tout erax t qtUontitéà même de eonnattn ton mérite (S). ■ Pour tout dire en mot , l'imputation que quelques-uns lui firent de jmsénisme, vint de ses démêlés personnels avec les jésuites; et.
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sapérieiure prit en effet ce parti, et écrivit à M. Randot père la lettre suivante, le 21 janvier 1 70».
« Nous avons reçu , avec tout le respect et c toute la soumission que nous devons, Tordont nance qu'il vous a plu nous envoyer de ne <c point faire de vœux ; et nous sommes dans la « résolution d'obéir, conune notre devoir nous « y oblige.
« Nous ne saurions assez vous témoigner notre « reconnaissance pour toutes les bontés que « vous marquez en cette occasion à notre com- K munauté, nous offrant de présenter vousf même à M»' le comte de Pontchartrain le *< placet que vous nous conseillez de faire dres-
n'en fallait pas daTantage pour être soupçonné de cette héré- PI vu 4e la sie, comme on la vu déjk au siu^t de M. de Queyius {\). çeoyi, t^ i, p.
M. de Villerroaula, qui avait quitté le Canada depuis treize ans lorsque M. de I^ Tour y arriva, eut aussi des démêlés avec ces pères. Ayant fait bâtir l'église de la Prairie de la Madeleine, doDi il était curé , et ayant fourni une somme plus forte que celle qu'ils donnèrent eux-mêmes pour cette construction , il s'ensuK'it que , d'après les ordonnances du roi , le patronage de l'église était dévolu à Tévêque de Québec , au nom duquel l'église avait été bâtie (2). Il eut encore des démêlés avec les /2) uttre de jésuites au sujet des cérémonies chinoises. Mais il sera parlé ^'J^^ym*^ plss en détail de M. de Villermaiila dans l'histoire de la colonie mairia, 17M. de Villemarie ; et là on verra ce qu'il faut penser de l'inculpation qu'on lui a faite aussi à lui-même d'avoir répandu le jansénisme en Canada.
di la Cong régalion : ttttrt de In tcear Ouirly à M.
Raudol, du II yaniifrllO!!.
H. Randot,
dM novice
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a ser. Je prends la liberté de vous dire que a bien desgeos prennent part et s'intéressent en " cette affaire , parce que ce changement, qui « durera au moins deux ans (en attendant qu'on o ait reçu une réponse de la cour), ébranle la « vocationde nos novices et de nosprétendantes, n et fait craindre aux parents que notre institut M ne soit pas un établissement solide pour leurs a filles, ce qui était estimé un grand soulagement a pour les familles.
« Cependant , comme il n'est pas possible de M surseoir à l'exécution de l'ordonnance, vous « nous feriez plaisir. Monsieur, de nous faire sa- « voir de quelle manière nous pouvons et devons « engager, à l'avenir, nos novices à la commu- « nauté(l). »
La réponse de M. Raudot fut aussi favorable qu'on pouvait le désirer dans ces circonstances. « j'ai reçu, ma très-chère sœur, la lettre que « vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , répona dait-il à la supérieure ; ce vous sera un mérite « auprès de M. le comte de Pontchartrûn , qui « d'aiUeurs vous honore de sa protection , lors- « que je lui ferai savoir la soumission respec- « tueuse avec laquelle vous avez obéi aux ordres « de SaMajesté; et c'est le moyen de vous con- « server toujours dans ses bomies gr&ces , puis-
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que par là je lui ferai connaître quel est Tesprit
de Totre communauté.
« Je ne doute pas que , lorsqu^il aura lu votre mémoire , il ne vous remette dans la possession où vous êtes de faire des vœux ; puisque de là, comme vous me le dites fort bien, dépend présentement, en quelque façon, la stabilité de votre conununauté , et , par rapport aux famiUes , la sûreté des personnes qui s'y consacrent. Ainsi , il ne faut point que cela effraie celles qui voudraient bien s'y donner ; «t et vous pouvez continuer à les prendre , comme « vous avez fait jusqu'à présent. Dans tout cela, « il n'y aura que leur noviciat qui sera plus long « que celui des sœurs qui les ont précédées. « Lorsque vous m'enverrez le mémoire que vous « voulez présenter à M . le comte de Pon tchartrain , « il faut que vous y joigniez une copie de vos rè- « gles; afin qu'étant instruite par là de tout ce qui « regarde votre établissement , Sa Majesté puisse « vous donner des lettres patentes après lesquelles « on ne puisse point vous rechercher sur rien( 1 ) . » (i ) Archives
de la Congre'
D'après cette réponse, on admit des novices 5''''j2f)j'î2'^ comme par le passé. On reçut aussi des professes, ^y^^'/L ^J quoique sans vœux et sans cérémonie publique , Z*^*''^"* *''••• en n'exigeant d'elles que la résolution de se soumettre à ce qui serait réglé.
Utlre
Charlî
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Dans cette attenle , la sœur Charly adi'essa son mémoire à M, de Pontchartrain , avec un extrait des règles de la Gon^q-égation , et une lettre où elle lui pai'lait en ces tenues: « L'ordre dont nous n a honorées Notre Grandeui' contient deux arli- « clés : le premier nous interdit la clôture, le " second nous défcnd les vœux. Nous avons pour « l'un et pour l'autre une égale soumission, o étant destinées, par les vues que Sa Majesté a
■ eues sur nous , à rendre senice au public , " en lui donnant les exemples de l'obéissance « la plus parfaite. Nous ne saurions assez té- » moigner notre reconnaissance ;\ \'otre Gran- « deui- pour la bonté qu'elle a eue de nous mettre w à couvert des desseins qiiou poui'rait Turmer « pour nous engager à la clôture : desseins qui « ruineraient notreinstitut s'ils étaient exécutés,
■ et qui seraient entièrement contraires aux in- « tentions de Sa Majesté, aussi bien qu'à l'incli- « nation qui nous porte à nous consacrer à « jamais au service du public , par l'éducation
■ des Biles du pays. C'est pourquoi nous avons * de très-grands sujets de remercier très-humble-
■ ment Votre Grandeur de nous avoir obtenu « un ordre si avantageux. Le sentiment d'une si « grande marque de votre bienveillance demeu- « rera à jîunais gravé dans le fond de nos cœurs.
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« Ce sentiment, Monseigneur, nous sollicite à « nous adresser à Votre Grandeur pour la sup- « plier, avec la confiance la plus respectueuse « et les instances les plus soumises , de nous « obtenir la permission de continuer les vœux « que nous faisons depuis plusieurs années, « avec tout le fruit et les bénédictions dont nos « supérieurs en ce pays pourront vous rendre « témoignage. Les personnes auxquelles Sa Ma- « jesté nous a soumises pour nous gouverner, nos t seigneurs les deux évoques de Québec , toutes « les personnes les plus éclairées , tant à Paris « qu'en ce pays , et surtout notre propre nécessité, « nous ont engagées à recourir à ce moyen^qui a
• réussi. Les vœux ont retenu les sujets et en ont
* attiré d'autres. Nous nous sommes trouvées « en état de nous disperser selon le besoin des « peuples; et maintenant, grâce à Dieu, nous « sommes une cinquantaine , parfaitement unies, a pour concourir avec tout l'empressement dont « nous sommes capables au service de la colonie. « Quoique votre protection soit toute-puissante tt auprès du plus grand des rois , nous osons « vous assurer, Monseigneur^ que la grâce que « vous nous ferez sera la plus grande de celles a que nous pouvons espérer de vofte bienveil- « lance. Car nous défendre les vœux , ou rompre
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ro notre institut, est la même chose. Cependant ,
a queUjue désir que nous ressentions d'obtenir ce
n que nous demandons , notre première incli-
I « nation sera d'obéir avec un très-profond res-
) at]l'conyr7. " F'^*' ^""^ oi^res de Sa Majesté , au service et à
^e'"Ta't'Ju'r " la gloire de laquelle Hous serions heureuses de
de pliifhar'. ■ Sacrifier ce que nous avons de bien , de santé
(raiii, rfu 80 , , . ,,,
juinnti. « et de vie(i). »
■r^f C<^MA^nÀ~ CÂjiâ*^^
vil. MM. Raudol joignirent aussi leui-s instances à
lettres celles de la sœur Charly. Ils exposaient fort au
'"^^u'""* ^oog à .M. de Pontchartrain l'utilité des vœm:.
dè'uMur et finissaient par le prier d'obtenir du roi des
ifde * lettres patentes qui autorisassent les sœurs
de la Congrégation a faire des vœux simples
(i)^reAi««* et leur interdissent la clôture pour toujours (2).
Uttrttdmu. M. de Belmont et M. de la Colombiëre, comme
ffoutfof li jr.
dï pmdchar. fiTands-vicaires , écrivirent aussi de leur côte ,
train, rfu U
fjvnerimti en l'abseoce de l'évéque (3). Enfin, M. de Saint-
*rei7iM. Vallier lui-même, pendant sa captivité en .\n-
m Uttrt "^ \
lUkM.Rau- gleterre, et surtout depuis sa délivrance, se
nittrt, p sa. donna bien>ies mouvements pour engager la cour
à révoquer la défense; mais ce fut au contraire
u Mm oiuiT, 4* nvÉUHni, mo. lOB la médiation màme qui conbibiu. lé plus à la . <*i'''^J(!? fidre maintenir (1). SSSïsiSK
Ce piâat, contre la pratique générale dei ^f^ *- **
éréques , airâit agi jusque alors sans conseil dans d» %'pra»i t Km administration , quoiqu'il eût peut^tre plus ty. <im u liasoin que d'autres de conseillers sages et pru- ni*, dents, à cause de la promptitude de son caractère.
• U a du zèle, écriTait de lui H. Tronson en
• i68S, et pourvu qu'il n'aille pas trop loin, « il sera en état de fiairede grands biens : car il
■ est trèfr-bien à la cour , et le roi l'estime. Il n'y
• a à craindre pour lui que l'excès , qui pourrait « lui faireperdresoncrédit, comme il estarrivéà
• son prédécesseur. U faut que tous ceux à qui il
■ pourroitdemander avis , tâchent de le modérer ;
€ car cela est de la dernière conséquence (2). » i?^Ji^^''* Hais M. de Saint^Vallier ne prit conseil de per- ^^''^fj ionne; et ce que M. Tronson avait craint arriva. """''■•*• Il aliéna si fort tous les esprits en Canada et en France , par l'usage qu'il fit de son autorité , qu'il perdit insensiblement toute créance à la cour, même dam les choses où son bon droit semblait 6tre incontestable. Il en était arrivé à ce point, lorsqu'il fut pris sur mer et conduit en Angleterre . La cour, qui déàrait vivement qu'il se démit de son siège , l'en lit presser pendant sa captivité et qirès sa délivrance. Mais M. de Saint-Vallier 11. 14
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persistant à le conserver^ sur ce principe qu'ui
(1) utiret évêque doit mourir les armes à la main (1), se:
ner. 1707, refus aigrit de plus en plus le roi et ses ministre
contre sa personne. « Je vous suis très-reconnais
a sant , écrivaitril à la sœur Charly, de la pai
« sincère que vous avez prise à ma délivrance
« continuez à faire des vœux aussi efficaces pou
« mon retour dans mon diocèse , qui me coûter
defa^Con^^^' ^ p^ut-être autant que ma délivrance de Captivité
^deM!dte^ini- « Remerciez Notre Seigneur pour moi des croi
lâmr^hariy « q^'il m'a ménagées et priez-le qu'il les accom
dtà 35 avril , .. ,cfc\
1710. « pagne de son onction (2). »
. . ^"^.. Dans les dispositions où était alors la cour
L opposition ^
contwii"de ^'^S^ ^^ ^ prélat, tout ce qu'il put faire pou
^u édumer ^^ rétablissement des vœux , nuisit plus qu'il n
demande des servait au succès de cette affaire. On était pei'suad
qu'il avait comme forcé les sœurs de la Congre
gation à contracter ces sortes d'engagements; (
l'extrait des règles qu'il leur avait données , (
(3) ^ï^*^^'^'" que la sœur Charly envoya à la cour , augment
TM^'de^Laco- ^^^^^^ ^^ mécontentement contre lui (3). M. d
iœwr'cXiwy'! Saint-Vallier reçut même à cette occasion im
^K^ Archives ^^**^^ ^^ ^^* ^^ Pontchartrain se plaignait , a
lettredeM'^de ^^^^"^ ^^ ^*^^ ' ^^^ changements qui avaient et
^àM!^deSa?nt' faits par ces règles aux conditions sous lesquellc
mai 1710 ; dé- le roi avait permis aux sœurs de s'établir (4
loi. 7î. Enfin les choses en étaient venues au point qu
LA «BUE GHABLT, 4* 8UPÉRRURE | 1710. 211
ce prélat crut devoir s'abstenir de faire de nouvelles instances, a Je n'ai rien négligé assuré- « ment, écrivait -il à M. de Lacolombière , de « tout ce qu'il fallait faire auprès du roi et du a ministre j et aussi durant ma captivité d' Angle- « terre; mais je n'ai rien pu gagner. Comme « je suis persuadé par avance que ni les remon- « trances des sœurs ni les miennes , qui n'ont « déjà rien produit cette année , ne produiront « rien l'année qui vient , j'ai pensé que celles « que vous pourriez faire, M. de Belmontet vous, a auraient peut-être un meilleur effet. C'est dans tt cet esprit que je vous conseille àl'unet à l'autre «1 d'écrire au ministre ; mais il ne faut pas que /i-V ï*i//rfê « vous parliez du tout de moi dans la lettre(l). » 1710/'" '^' Pour se rendre le roi favorable , M. de Saint- ix.
Nouvelles
Vallier s'était adressé à M"' de Maintenon, dont soiiidtaUoM
' qui restent
la piété et le crédit lui firent espérer qu'elle ^^^^ pourrait le servir utilement dans une affaire de cette nature. Craignant cependant qu'on ne fût persuadé à la cour que les sœurs de la Congrégation ne s'étaient soumises aux vœux que par déférence aux ordres de leur évoque , et qu'on ne regardât comme un acte de pure complaisance pour lui la demande qu'elles faisaient d'y être maintenues , M. de SaintrVaUier engagea la sœur Charly à écrire elle-même à M"* de Maintenon,
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t'chaJy, Saint-Sulpire , pour qui le roi el M"' de Main-
* ÎtÎo. """ tenon témoignaient l>eaucoup d'estime, prit en
I maiii les intëi-éts des sœurs ; et il engagea leur
supérieure à lui écrire dii-ectement. M. Leschas-
àer, qui prenait aussi beauroup de part à cette
négociation, écrivit de son côté à M. de Bel-
rt)li>id-./e(- monl(2), afin que. comme supérieur de la Con-
taini-Vailirr gregation, il S adressât à M. de La Chétamie. et
i^nliie"^* que de cette sorte les véclamaiioiis qu'on ferait
il la cour fussent censées venir des sœurs
elles-mêmes, et Bssent plus d'impression sur
les esprits. La sœur Charly écriWt en effet àM"de
Maintenon une lettre très-respectueuse et li-ès-
(i)Arehivti instante (3) : et il y a lieu de croire qu'on écrivit
de la CtMgré- \ /t J 1
j«f(«^/«ttre également àM. de La Chétardie. Mais on était si
Maintemm. prévenu contrc M. de Saint-VaUier, qu'il suffisait
d'appuyer son avis pour inspirer de la défiance ;
et malgré tout ce qu'on put faire , la défense de
faire des vœux fut maintenue.
X. M. de Saint-Vallier , qui prévoyait le peu de
mant qu'on succès de tous CCS movens. avait écrit à la sœur
empfole •'
B^*^."* ^ Charly de faire fîùre aux meilleures de ses novices TŒM. jgg vœux en secret, en présence seulement du confesseur et de la supérieure. U ajoutait néanmoins de prendre conseil de M. de Belmont , el
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des autres ecclésiastiques chargés de la communauté , pour voir avec eux ce qu'il y aurait de meilleur à faire. Ils usèrent de la latitude que leur donnait ici le prélat ; et quoiqu'ils fussent bien persuadés que chaque fidèle a le droit de se lier à Dieu par des vœux simples ^ ils jugèrent à propos de prendre une sorte de tempérament pour ne pas donner ouvertement atteinte à la défense du roi. Ce fut de faire faire en secret des vœux simples pour un an seulement (1) , avec fa- (i) Archivet
de ia marine;
culte de les renouveler chaoue année : ce oui ^^^^^ ^î
^ 7-1 r état présent
laissait aux sœurs la liberté de quitter la commu- %rier\î\i' nauté au bout de ce terme (2). Enfin, en prenant («) Mémoires
sur la vie de
ce parti , ils en prévinrent M. Raudot , qui s'en ;^- ^^ 5»«f '
ypor BSt oe mai
montra très-satisfait. « Vous faites fort bien Tour), \\rn
VIII, p. 145.
« d'avoir retranché la solennité des vœux, répon-
« ditril à la sœur Charly. Cette soumission plaira
« au ministre , et cela vous mettra en état d'obte-
« nir plus aisément de lui ce que vous demandez .
« Mon fils et moi y contribuerons tout autant que
« nous pourrons, étant persuadés que ce que vous
« demandez est le soutien de votre conunu-
« nauté (3). » Il lui écrivait dans une autre cir- (%)Archives
r> «11. , 11 ^* '*• Congre'
constance : « Comme le connais le bien cru elle cation; lettre
** ^ de M. Rmtdot
« fait à tout ce pays, et les bons sujets qui la com- à la mur « posent , vous pouvez compter que je lui procu- <^*<^^ *''*•• « rerai toujours toute la protection dont elle aura
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a besoin. Je vous demande, pour toute reconnais- « sance , vos bonnes prières et celles de toute (j) ibid. , « votre communauté, pour laquelle j'ai, aussi jttnvier\io9. a bien quepourvous, une véritable estime (1). » XÏ-. M. Raudot se montra en effet le protecteur de
meiude ^ Congrégation, surtout après son retour en troubles, p^ance, lorsque le roi étant venu à mourir et M. de Pontchartrain ayant quitté le ministère , il fut chargé, par le conseil de marine , de régler presque lui seul toutes les affaires du Canada. Les frères hospitaliers de Villemarie reprirent leur costiune uniforme qu'ils avaient été obUgés de quitter. Ils continuèrent à faire des vœux comme auparavant ; et M. Raudot obtint même pour les maîtres d'écoles que M. Charon se proposait de former, une gratification annuelle de 3000 livres (*). Enfin, le gouvernement ne se mêla pas
(I) Archives de r hôpital général de ViUemarief registre des vétures , pixtfession ci élections»
(•) Ces frères hospitaliers, dits Frères Charon, du nom de M. François Charon, leur fondateur, avaient pris Tliahil le 25 avril 1701, étant alors au nombre de six, y compris M. Charon lui-même. Ils avaient fait des vœux simples Tannée suivante, el celui de stabilité en 170i, le 27 juillet; mais depuis Tannée 1705 ils cessèrent de recevoir des novices dans leur société , par suite des ordres de M. de Pontchartrain. Enfin, après que Torage se fut dissipé, on nomma en 1720 un maître des novices, et le 2 octobre 1722, on reçut des profès comme au commencement , en ajoutant aux vœux simples de pauvreté , de cliasteté, d'obéissance et d'Iiospitalilé envers les pauvres, c^^lui de Tinslruction de la jeunesse (1).
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davantage de ce qui concernait les vœux des sœurs de la Congrégation ; et , avec le temps , tous ces troubles s'assoupirent (*)• Ils eurent néanmoins un avantage réel pour les sœurs de cet institut, en donnant lieu àla cour de se prononcer aussi fortement qu'elle le fit contre la clôture , qu'on avait voulu plusieurs fois leur imposer. Car nous ne voyons pas que depuis on ait jamais fait à cet égard de nouvelles tentatives.
L'année suÎTante, M. de Saint- Vallier donna aux hospita*
liers des constitutions fort étendues : ils devaient être vêtus de stuutiam^paw'
noir , et porter un habit k peu près semblable h la soutanelle ^Juil^t'iU^
des ecclésiastiques, avec un manteau noir, des manchettes et Ç'^îSk?* awi
un rabat blanc ; les profès seuls devaient avoir sur la poitrine (j) Archivée
ei par-dessus leur habit une croix de laine {\), C'était le même {^^^ 3^jfJ&!
costume qu'ils avaient porté avant la défense faite par M. de i^^^'^^^îi
^ *^ r Raudoi du 15
Pontchartrain (2). novembre I7f7.
{*) \\ est parlé de ces troubles dans un mémoire anonyme , sous la date de l'année 1712, conservé aux archives de la marine et dont on a faussement soupçonné M. de Saint-Vallier d'être l'auteur, dans une note marginale ajoutée après coup k cet écrit. Ce que l'anonyme y avance touchant la Gongréga* lion , montre qu'il était très-mal informé de ce qui regarde cet institut: 1* il suppose que la Congrégation de Villemarie faisait partie de l'institut des filles de la Croix , établies en France ; 1** que les sœurs de la Congrégation étaient appliquées au soin des écoles et k celui des malades ; S** que d'abord elles faisaient un vœu annuel ; 4° qu'ensuite elles furent soumises aux vœux perpétuels, k leurs très-instantes prières; 5* que M. de Vaudreuil et M. Raudot, contre lesquels il se montre fort irrité, firent eux-mêmes intervenir l'autorité du ministère
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La sœur Charly sembla n'avoir été élevée à la charge de supérieure que pour donner des preuves de sa capacité et de sa sagesse dans les difficull^ qui sui-vinrent à l'occasion des vœux. Après les trnis premières années de sa supériorité, on élut de nouveau pour remplir cette place la KEur Marguerite Le Moine (*).
pour troubler Ib Congrégation! *>' qu'enGo ils firenl rétablit les »œu\ annuels.
I Ces assertions . toutes contraires & la vérité, montrent asseï
avec quelle défiance on doit s'en rapporter k un écrivain si prévenu contre H. de Vaudreuil et M. Kaudol, et si mal inslruit de ce qu'il-avance. Dans tout son narré, il n'j a d'exact que ce qu'il dit des vœux anouels que les sœurs raisaient alors
l et de rutililé que la colonie retirait de leurs travaui pour l'é-
Hui-alion dn la jeunesse. On voit flairemeut p,ir là que ce mémoire n'a pu être composé par un ecclésiastique, ni surtout par M. de Saint-Vallier.
(*) Au bout de six aoB, la s<BUT Catherine Charly fulétuede nouveau pour remplir la place de supérieure ; msis elle mourut peu après dans l'exercice de celte cbarge , le SS janvier II] Btgittrt *'** ' *8^ '''' cinquante-trois ans, après en avoir passé qua- £ F(f£malu' '^""^ ^'^' '' Congrégation. Elle fut inhumée le lendemaio ttltawltr ni9. dons la cbapelle de t'Enfanl-Jésus , de l'église paroissiale (t). La sœur Marguerite Le Uoine lui succéda , et occupa ainsi pour la (roisième fois la place de supérieure.
■ u nom, 3*nr. itÉun, I71f, t17
CHAPITRE V
Les bruits de guerre qui retentirent dans tout le Canada l'année 1711 , et les vives alarmes auxquelles ils donnèrent lieu, firent diversion à la question des vœux, qui avait préoccupé tous les esprits & Villemarie , les années précédentes. On apprit en effet que les Anglais , après avoir médité longtemps la conquête du Canada, venaient enfin de faire un grand armement pour s'en emparer cette année même ; et que, dans ce dessein, 3000 hommes étaient partis de New- York, avec de petites pièces de canon, pour surprendre Villemarie par terre, tandis qu'une flotte allait attaquer Québec. Villemarie , environnée d'une simple palis-
' * delà marint;
sade de pieux , et incapable de résister à l'artiUe- ?^*T , ^ rie (1), crut être ^ors à la veille des derniers I^SS^'^T^l malheurs. Comme chacune des deux armées en- ^^^J^'g'u'. nemies était supérieure en forces à tout ce que le M^Diêf^ Canada pouvait leur opposer de combattants (2), p. tTi-'ut. ' et qu'il n'y avait aucune espérance humaine de ^"^^^ salut pourlesCanadieos, ceux-ci comprirentmieuz i^^n ^»
... , . , , CharlnoixA.
que jamais quus ne devaient espérer quen u,p. im.
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l'assistance dhine. A Villemarie . les prêtres de Saint-Sulpice prèchèi-ent la pénifence au peuple : et jamais peut-être on ne \-it les cfleurs plus ouverts h la grice, que dans c«tle extrémité. Il s'opéra un renouvellement entier dans la \\ile : il y eut des processions de pénitence . chacun marchant nupieds et la corde au cou ; on fit des communions ^ générales ; un s'imposa volontairement des jeûnes
^ !') fSj,i'f' et d'autres niortitications semblables (I). « l.*s ^'Ihd^'^t' " dames, dit la mère Juchereau. enchérirent sur /«monc ^ celles de Québec, car elles s'obligèrent par vœu
k« à ne point porter de rubans ni de dentelles H pendant un an- « Eufin l&s demoiselles de la Congrégation extenie et d'autres firent vœu de bâtir, en l'honneur de la Mère de Dieu, une chapelle sous le nom de Notre-Dame de la Victoire, si l'on était préservé du malheur qu'on avait tant r^ôM'^Dut "'y**' d'appréheoder (2) et qui semblait être iné- *^^' P- vitabie.
II. Au milieu de cette consternation générale, la
PrMictioo , , ,
dai>MBnr flCBur Le Ber . qui vivait recluse dans la maison
Le Ber. ^
SBoonOaDoe de laCongrégation, inspira de la confiance à tous, de Marie, p^ ^j^g qu'gUe fit paraître au secours de la trèssainte Vierge. La personne chargée de lui porter sa nourriture, et qui seule avait la liberté de lui parler, vint lui dire que si les Anglais avaient un vent favorable , leur flotte arriverait à tel jour de-
?aiit Québec, et qae c'en serait fait de la colonie. A œ discooRi , la sœur Le Ber garda quelque temps le silence ; puis elle répondit d'une manière nette et précise : Non, ma sœur; la très-ioèUe Vierge aura soin de ce pays; elleeetla gardienne de Vttlemarie: nous ne devons rien craindre (1). {\\Éiogeêd« Néanmoins , comme on savait certainement que ^^f^^SmirtS l'armée de terre s*était mise en marche , et qu*on ^t^; rt t'attendait à voir la ville investie par les Anglais, la* soeur Le Ber donna à cette fille une image de la sainte Vierge. Sur cette image eUe avait écrit de sa main une prière , par laquelle elle recommandait à cette puissante mère de la Congrégation, la garde du blé destiné à nourrir les sœurs, renfermé alors dans une grange à la campagne. La prière était ainsi conçue : « Reine des anges, « notre souveraine et très-bonne mère , vos filles c de la Congrégation confient à vous seule la c garde de leur blé , et mettent en vous toute leur « confiance : espérant de votre bonté que vous <f ne souffrirez pas que vos ennemis touchent m au partage de celles qui sont sous votre prom tection. » Cette image fut attachée à la porte de la grange. A peine eut-on connaissance de cette action, que divers particuliers portèrent des images à la Congrégation en demandant que la soeur Le Ber y écrivit aussi quelque prière de sa
Piété
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main. Elle s'y refusa par humilité ; ce qui porta les plus mécontents à dérober l'image de la Congrégation ; en sorte qu'elle fut contrainte, malgré elle , d'écrire cette prière sur une nouvelle image (I).
Celte confiance aux prièies de la sœur Le Ber deLoDSi"îi °^'^'t P3^ particulière au peuple : les personnes f ^y premier mérite la partageaient elles-mêmes, comme le trait suivant le montra. M. le baron de Longueil (') , gnuvemeur de la ville . surnommé avecraLsonleitfac/itté^edHJfoH^rea/, jugeant qu'il ne faUail pas laisser arriver les Anglais jusqu'à Villemarie sans leur dresser quelque embua^ade , résolut d'aller avec une poignée de monde les attaquer proche de Chambly . où ik devaient passer. Mais ne comptant que sur la protection de Marie, il voulut s'avancer à leur rencontre armé d'un étendard sur lequel fût peinte Timage de la très-sainte Vierge, et autour de laquelle la sœur Le Ber eût écrit une prière de sa composition. (tiiiogttde Celle-ci ne put s'y refuser cette fois (2) , et écrivit
quelque) per-
«wnMmortef la prière suivante ; « Nos ennemis mettent toute u'^'fJî.i â « leur confiance dans leurs armes ; mais nous
Montréal, ib. '
« mettons lanôtre au nom de la Reine des anges, 0 que nous invoquons. Elle est terrible comme
{*) Il était cousin gemuin de U*** Le Ber.
.a-mrr. Httun, 1711. 9»
m nue année rangée en bataille ; soub sa protoc- « tion nous espérons vamcre nos ennemis. » H' de Belmont bénit l'étendard , et le mit solenaeSement entre les mains de M. de Longaeil, dans relise paroissiale de Notre-Dame , en présence de tout le peuple, accouru à un spectacle si édifiant. Après quoi , ce brave et vaillant capitaine
partit promptement, plein de confiance, portant n\Bùt.
Im-mëme cette enseigne, qu'il regardait comme rfe (Mter, nn gage assuré de la protection du Ciel (1). ^n-
Sa confiance ne fut pas vaine : le Ciel combattit p^^^ Tisiblement pour les Canadiens. Car la flotte an- acuWM^ glaisequiallaitattaquerQuébec,étantentréedans Uprotectfon
à» Dura
le fleuve SaintLaurent, et se trouvant au nord de
rUe aux Œufs , le vent du sud souffia avec tant d'impétuosité , pendant la nuit du 2 au 3 septembre, qu'en moins d'une demi-heure sept des plus gros vaisseaux se brisèrent sur les rochers et les battures avec une violence épouvantable. Les éclairs et les tonnerres se mêlant au bruit des flots et des vents , la foudre tomba sur l'im des vaisseaux, et le fit sauter si loin que saquille fut trott vée bien avant sur la grève (2). On trouva aussi /S^.m«, étendus sur le rivage près de 3000 cadavres, at^m'' *' parmi lesquels on reconnut deux compagnies i^^^^thentières des gardesde la reine d'Angleterre, qu'on //*«« *& distingua à leurs casaques rouges (3). Après un n , p. ut. '
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tel désastre, Tamiral anglais, craignant de perdre le reste de sa flotte , retourna droit à Londres , avec le peu de vaisseaux qui lui restaient ; et, n'osant se présenter à la reine , il fit sauter son navire quand il fut sur la Tamise , tout près du port, où il périt avec tout son équipage, à l'exception de deux hommes. Enfin, l'armée de terre qui marchait sur Villemarie rebroussa chemin dès qu elle eut appris la défaite de la flotte ; et le jour que les Anglais arrivèrent à Boston, la consternation générale fut encore augmentée dans cette
PÀôtel^'Dieu viUe par un furieux incendie , qui consuma qua-
485^. ' ^' tre-vingts maisons (1).
Cette déroute des ennemis qu'on n'avait pas eu la peine de vaincre , fut regardée par tous les Canadiens sans exception comme un effet mani-
{i)Histoirede festc de la Providcnce de Diel sur eux (2).
ia Nouvelle- * ^ rx i i
France, t. ii, (i iSous ailons rendre grâces a Dieu de ia protec-
« lion visible (ju'il a bien voulu accorder à ce
« pays, écrivait au ministre M. de Vaudreuil,
u gouverneur général de Canada. Tous ces peu-
rfc?a martnT ^* P^^^ ' quoiquc Ics micux intentionnés pour se
de Vaudreuil *< défendre , conviennent que DiEr leur a fait de
du ^^ octobre « grandes grâces (3) , en détruisant la flotte an-
(4)lbid../e/- <* glaise, sans qu'il en ait coûté une goutte de Vaudreuil au « saug à ccttc colouic (4). )) Outrc le désastre de novenib. 1712. la flotte et la mort de 3000 ennemis , on eut lieu
XAUraUTB LK XOUIB, 3* 8UP. RÉÊLUB, 1712. 2t3
d^admirer encore que le vent et les flots avaient poussé sur le rivage une grande quantité de dépouilles qui enrichirent le pays. Aussi M. de Belmont, frappé de toutes ces circonstances et surtout de la liberté que la déroute des ennemis donnait au Canada , n'a pas craint de compai*er cette défaite à celle des Egyptiens dans la mer Rouge , disant dans sa Vie de la sœur Le Ber , que la Mère de Dieu obtint en faveur des Canadiens le («)/%«<'«
quelque* per^
plus grand miracle qui fût arrivé depuis le temps ^^eur^Se deMoise(^). MlUttréai.
Bien plus, cette tentative des Anglais, qui i7n. avait fait craindre de voir la religion catholique constrôcUon s'éteindre dans le Canada, seul canton de TAmé- chapelle de
Notre-Dame
rique septentrionale où elle était alors professée, de la victoire.
fut au contraire une circonstance ménagée par la
divine Providence pour lui donner comme une
nouvelle vie, et en ranimer Tamour dans tous les
cœurs. C'est ce qui arriva surtout à Villemarie ,
par l'exécution du vœu qu'on avait fait d'y bâtir
une chapelle en Thomieur de Marie, sous le titre
de Notre-Dame de la Victoire. Car ce sanctuaire,
qui augmenta la dévotion envers cette puissante
l)atronne du pays, fit prendre une nouvelle forme
à la Congrégation externe, établie autrefois pai*
la sœur Bourgeoys , et fut une source i)erpétuelle
de bénédictions pour toute la \iUe. Après qu'on
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eut rendu à Dieu de dignes actions de grâces, les Cûngréganistes commencèrent à recueillir les fonds nécessaires à l'exécution de leur pieux dessein. Us sœurs de ia Congrégation de Notre- Dame, qui élaieut à la tête de cette bonne œuvre, donnèreul, pour bâlir la chapelle, un emplacement dans leur enclos, proche de leur (église, et en firent poser enfin la première pieiTC en l'année .1718. Il J'ai appris avec une gi-ajide joie. ■ écrivait M. de Sidut-Vallier à leur supérieure, a de quelle manière s'est passée la cérémonie de
ÎB |;i première pierre que vous avez fait poser ijj'fpwwj 0 pour la chapelle {I). <> I^istju'elle eut été Siwî£l"!i7- ^'^^^'^^ ' '^^ ''"^^ ''** ^^ Congrégation e.xtenies y ju/'m'B^Vâ tinrent leurs i-éunions accoutumées, qui furent '"(al rÎH/ P*^^^ tomme aupaiavaut par les sœm's (i). dthiCmiT- * On voitàMontréalchezlessœursdelaCongré- Vot^-Da^ " gation, » dit la mère Juchereau , en rappelant iitit^df°'di- l'occasion de la construction de ce sanctuaire, « la chapelle que les demoiselles de ViUemarie « avaient fait vœu de bâtir en l'homieur de Notre- 0 Dame de la Victoire; elles se sont fidèlement (*)HùioireiU « acquittées de leur promesse, et ellcs travaillent * pâÂ«c , p n (^og leg jours à orner ce Heu de dévotion (.1) . » VI. Pour donner un nouvel élan au sèle et à la fe^
Cetta ehitpelle i > ■ i i
e«i'ooM»ion veur de ces pieuses congregamstes, le souveram KDoamiie. pontife Benoit XIU daigna leur accorder à char
MàÈamàm u mun, 3* sur. ittm, 171S. 915 cuite rindolgence plénière le jour de leur réception , le jour de leur fête patronale et au moment de leur mort. Dleur accorda aussi sept ans et sept quarantaines d'indulgence, quatre autres jours de l'année ; enfin , soixante jours d'indulgence toutes les fois qu'elles assisteraient aux messes, aux offices ou aux réunions qui auraient .lieu dans cette même chapelle. H accorda encore ta même grftceàtoutes celles qui exerceraient quelque œuvre de charité ou de piété, comme de loger des pauvres, de procurer la réconciliation des ennemis , d* accompagner les défunts à la sépulture , d'assister à quelque procession , d'ac- «mipaju^r le saint viatique, ou si elles en étaient empêchées, de réciter, dans ce cas, l'oraison dominicale et la salutation angélique , après que la cloche aurait sonné pour avertir les fidèles. Pareillement, à celles qui réciteraient cinq fois les mêmes prières pour quelqu'une de leurs sœurs défuntes ; à celles enfm qui ramèneraient dans le diemin du salut quelqu'un qui s'en serait écarté, on qui instruiraient les ignorants. M. de Belmont désigna pour fête patromile le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge ; et . pour les jours oîi l'on j,,»^—^, pourrait gagner les sept ans et les sept quaran- Ja^gri^. taines. les fêtes de l'Epiphanie, de l'Annon- îCw'jisita àation, de saint Pierre et de la Toussaint (1). ts^^ô-b^. II. 15
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CHAPITRE VI
„,. ■■ . Le mauvais suwts de la tenlalivi; des ennemis
' '""wlnie'"* 1"^ l'anima ainsi la dévotion envere Marie et la "".'^f».?^"'" ferveur, devait augnienler aussi la vénération
Lpour la sœur Le Ber, déjà si respectée dans la ville et même dans tnut le Caïuida, quoique cachée depuis seize ans dans s* cellule. Car cette sainte fille, qui semJjlait ne travailler qu'à sa propre sanctification , ne laissait pas de répandre au dehors, par l;i l)oune odeur Je ses vertus, une grande édification dans tout le pays. Huit ou neuf ans avant les alannes dont nous venons de parler. M. Bacqueville de la Potberie, frappé de tout ce qu'il en avait entendu dire à Villemarie , ne put s'empêcher d'en faire mention dans son Histoire de l'Amérique ê^tentrionale. « Je ne peux passer « sous silence , dit-il , un trait de vertu tout à fait « extraordinaire, d'une demoiselle qui fait son « s^our dans la. communauté des sœurs de la « Congrégation, M"" U Ber, fille unique du plus u riche commerçant du Canada... Elle a un « appartement oîi elle est renfermée, n'ayant
WOŒB, S'Oit. lÉÉun, 1719. 9t7
■ ivtniTfiiinip^tioTi queporDiie fenêtre qui donne
■ dans la chqwlle. On lui apporte à manger par « une petite ouverture qui est à la porte de sa K chambre. Elle couche sur la dure; elle est « gouvernée par H. Séguenot , ecclésiastique de
• Saint-Sulpice, etne voit M. LeBer, sonpëre, « qu'une ou deux fois l'année. Elle s'est fait un « nouveau tempérament dans cette solitude ,
• où elle est depuis huit à neuf ans, de sorte a qu'elle aurait de la peine à vivre d'une autre
■ manière. Elle a cependant l'esprit fort aisé et c fort docile; le genre de vie qu'elle mène ne
■ consisle point dans des spéculations abstraites
« de l'oraison mentale ; elle y emploie cependant j}Pa^I^^ « deux hem-fâparjour. Elle s'occupe tout le reste "J^rdtSM- « du temps à des ouvrages dont elle fait présent J^Atr^/in^
■ aux communautés (1). » p.'ns. ' ' ' Ce fui surtout en faveur des sœurs de la Con- "•
grégation, que cette sainte fille siguala sa gêné- ''i-JjJÎ.S^ rosité. Non contente d'offrir à Dieu pour elles ce ''" t^M^nt qu'elle avait de plus précieux , c'est-à-dire ses ! austérités, ses oraisons, sa vie angélique, elle désira , afin d'attirer de plus en plus les grâces de NoTBE Seigneur sur cette maison, d'y voir établir l'adoration perpétuelle du très-saint Sacrement pour toutes les heiues du jour; en sorte qu'eu tout temps, excepté certains jours où l'adoration
918 HI8T0IU ni hk QoroiÉïkàTiûir. — gh. ti.
devait ayoir lieu à l'église paroissiale , il y eût continueUement, depuis la prière du matin jusqu'à celle du soir , une sœur en adoration devant le très-saint Sacrement au nom de toute la communauté. Elle assigna pour cette^ fondation une somme de 3,000 livres, et M. DoUier de Casson,
(I) (Umtrai ^°"ï^® grand vicaire, approuva une si religieuse cr^io octobre ^^ ^ ^^^ institution (1).
Enfin, après la mort de son père, la sœur Le Ber voulut se dépouiller , en faveur des sœurs de la Congrégation , de tout ce qui lui restait de son patrimoine, pour leur donner le moyen d'étendre le bien qu'elles faisaient par l'édur cation des jeunes filles , et de remplir leurs fonctions avec plus de facilité. Elle avait déjà fondé une messe quotidienne qui devait être célébrée à perpétuité dans leur chapelle par un prêtre du séminaire; et, pour cette fondation , elle avait donné un fonds de 8,000 livres, dont 2,000 furent remises aux sœurs pour servir aux frais du («) Vie de luminaire et dcs omemeuts (2). Mais elle méditait Jeanne u Ber, im dessciu plas Considérable. C'était de réaliser
par M. Mont'
ooifier, — Ac- le désir que la sœur Bourgeoys avait exprimé à leur et Adhé- ^^ fiUes , au sujct dcs Mtiments de leur commu-
mar, notaires, **
iiii%^-^utt7e ï^^u*^- Considérant que l'œuvre de la Congréêier'à^M^ê gation avait pris en peu de temps un grand déve- BjJ^nms. " loppement, cette sage fondatrice, comme on Ta
uMDDin Li Mooa, 3" nr. ittum, 1713. U0 dit» teurreconiniaiHtat avant sa mort, d'ajouter à leur nuison de nouveaux bfttimaatg, pour le pensionnat et pour les écoles externes . lorsque la Providence leur en fournirait le moyen. Depuis ce temps, elles n'avaient pas éfé en état d'exécuter ce dessein , à cause tant des dépenses faites pour diverses missions, que du peu de ressources qu'elles avaient pour suffire à leur propre entretien. Par un effet de sa grande affection pour leur institut, la sœur Le Ber nourrissait dans son cœur le désir d'effectuer eUe-méme la recommandation de la sœurBourgeoys. Elle ne se proposait pas seulement de construire des bâtiments convenables pour le pensionnat et pour les écoles , elle voulait encore fonder un certain nombre de places pour les filles du pays dont les familles n'avaient pas le moyen de soutenir les frais de la pension. Jusque alors la crainte de n'avoir pas les fonds nécessaires à ces deux objets , lui avait fait différer l'exécution de son dessein. Mais l'année 1713, comme si elle eût connu qu'elle touchait déjà à la fin de sa vie, après avoir recommandé son projet à la très-sainte Vierge , et aussi aux saints Anges, pour lesquels elle avait une singulière dévotion, elle jugea que te moment était venu d'y contribuer autant qu'elleenseraitcapaMe, et jtu-»>,„,„ décida enfin la communauté à l'exécuter (1). foifitr.
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ni. « Elle témoigna souvent beaucoup d'empres-
^j^^^^Jl^^ « sèment pour faire commencer ce bâtiment, n du i^timeni ^^^ |^ ^^^ Marguerite Trottier, dépositaire, qui pennonnat. ^^j j^ faculté de parler à la sœur Le Ber ; « assu- « rant que c'était la volonté de Dieu , et que les « saints Anges nous aideraient. Elle ajoutait « que si nous ne le commencions pas cette « année, nous ne le pourrions plus, quelque <c besoin que nous en eussions. Sur cette décla- « ration, qu'elle faisait avec assurance, et comme « d'un ton inspiré, nous mimes en effet la main m à Tœuvre, quoique nous n eussions alors « ni matériaux , ni argent. )» On choisit pour asseoir ce bâtiment la partie de la grande cour de la Congrégation qui esl au nord -est. Les fondements ayant été creusés, M. de Belmont bénit et posa la première pierre de Tédifice le 28 mai 1 7 1 3 , et le dédia à Marie sous le titre de Notre-Dame des Anges. L'inscription qui fut mise dans les fondements est un témoignage trop (1) Vie de touchant de la piété des sœurs de la Congré-
la vénérable
Jeanne u Ber, gatiou, pouF ne pas la rapporter ici en entier (1).
Très-sainte Vierge. Reine des Anges, le refuge et le salut des hommes, agréez , s'il vous plaît, que nous demandions en toute confiance votre sainte protection pour commencer et conduire a sa nn le batiment que votre servante et notre
luiffUBim il monxMf 3* scf. liftujs, 1713. 131
BONNE MtRE, IIaRGUERITE BoURGEOYS , NOUS A RBCOMMANDÉ DE CONSTRUIRE; DÉSIRANT DE TOUT NOTRE OQBUR QU'iL SERVE A AUGMENTER VOTRE GLOIRE rr CELLE DE VOTRE DIVIN FiLS. Ne SOUFFREZ PAS,
ô Vierge himaculëe, que le péché mortel entre jamais dans cette maison. ordonnez, s'il vous plaIt, aux saints Anges de veiller si bien a la oondutte de toutes celles qui l'habiteront, que vous y soyez toujours aimée et servie comme NOTRE Dame et souveraine. Ainsi soit-il.
m Quelque grand que fût mon empressement ^ 'J^ pour cet ouvrage , dit encore la sœur Trottier , ^^^^^ j'avais cependant une extrême répugnance à *'^*'**^*^ m'en voir chargée , n'ayant pas de quoi Tentreprendre. Mais je n'eus pas plutôt exposé mes craintes et mes embarras à M"* Le Ber, qu'ils se dissipèrent à l'instant. Elle était toujours prête à m'encourager. Elle m'assurait que tout réussirait; qu'elle prierait les saints Anges d'avoir soin de faire avancer l'ouvrage , et de me foiunir tous les moyens nécessaires pour l'achever. Il me semblait ensuite que je ressen- « tais Teffet de ses promesses , et que je trouvais K des facilités et des ressources auxquelles je ne « me serais jamais attendue. J'ajouterai même « que , quoiqu'elle m*eùt permis de m'adressera « elle dans mes besoins , je ne fus jamais dans
pensionnat.
4-'tâ HiHTmnE pe la coscrécation. — ch. ri. « 11; lasiViiser de cette permission, sinon avec « beaucoup de réserve. Nous avons en efi'et loul « sujel de croire que les saints .\nges nous ont « bien prolt^gées. Les ouvriers eux-mêmes , qui B étaient en Irfcs-petif nombre . ont souvent été H étonn&i . le matin en se remelf iint au travail . « de voir qu'ils en eussent tant fait la veille ; et
1 o ils publiaient partout qu'ils travail Uiient le
(1) Via it» ■ i^^^ • ^' '"^ Vnges la nuit . Plusieurs personnes
Jtanaeuefr, " de la ville nous disaient aussi la mfime chose
-î^/îrr. "" « avec éloimement(l). »
Le bruit que rapporte ici la sœur Trottier
I - n'était pas , renfermé dans l'enceinte de la com
I muaauté^ "u dans le voisinage de cette maison.
w La mère Juchereau. qui écrivait à Québec . parle
aussi elle-même de l'assistance que M"* Le Ber recevait des saints .\nges , spécialement dans les ouvrages de broderie et autres que cette sainte recluse faisait pour les églises. Sans avoir presque appris à faire ces sortes d'ouvrages, elle donnait à tout ce qui sortait de ses mains un certain éclat qui faisait admirer son adresse et son bon goût , o n'étant aidée dans ses travaux , dit cette relin gieuse, que par les Anges avec qui elle conver-
rHàiti - Ditu « sait, et qui se plaisaient sans doute beaucoup
de Québec -P.,
s»6- n avec cette angélique créature (2). »
L*Mni Une circonstance bien édifiante que nous ne
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croyons pas devoir dérober à nos lecteurs , c'est KJ*!rJ^
que , malgré le grand désir que la sœur Le Ber p^jS^SJ^i^
arait de procurer la construction de ce bâtiment
fait en partie àses frais, elle n'en vit jamais ni le
plan j ni même le local , quoiqu'il fût à quelques
pieds de sa cellule. Elle était si fidèle en efiTet à
garder sa réclusion j qu'elle ne s'approchait ja-
mais de ses croisées , pas même pour y respirer
l'air durant les chaleurs de l'été ; et que le b&tir
ment étant achevé, elle refusa de le visiter , pour
ne pas sortir de sa clôture (1 ) . Ce fut alors qu'elle i^^^-
exécuta enfin le dessein qu'elle avait formé de se ^ vénérMê
^ JeanmêLeBer,
dépouiller de tout , afin de mourir pauvre. Ayant ^Jf: ^^^'
donc réuni ce qui lui restait de bien, qui s'éleva à
la somme de 13,000 livres , elle en disposa, par
contrat du 9 septembre 1714 , pour fonder des
places gratuites dans le pensionnat qu'on venait
de bâtir (*), c< ne croyant pas, dit-elle dans l'acte
« de cette fondation , pouvoir faire , du peu de
(*) Il est vrai que les sommes données parla sœur Le Ber, pour perpétuer les fondHlions qu'elle avait faites, subirent bientôt des réductions considérables , comme tous les capitaux placés sur TËIat. Ainsi les 6,000 livres qu'elle compta au séminaire en 1708, pour la messe de communauté des sœurs , et qui devaienl produire 300 livres de rente anouelle, n'en donnèrrnl plus que i80 en i7i4, et enGn ai^^ ^'SSS^ l!î et 10 sols en i7il (\). Mais cms réductions ne dimi- 25^*"^27^; Duent en rien la générosité de la sœur Le Ber devant les ÎSJJ?!*^*''* hommes, ni le mérite de sa religion devant Disu. avril ITSI.
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'' « bien cjui lui reste . un meilleur usage . et qui
« contiihue plus à la gloire de Dieu . que d'en « appliquer le revenu au soulagement d'un cei^
• tain nombre de filles dont les parents sont i ■ dans l'impossibililé de leur faire donner toute
• l'instruction etl'éduration nécessaires, ^uepour M l'exécution de son dessein, elle a jeté les yeiL\ « sur les stpurs séculières de la Congrégation de 0 Notre-Dame de Montréal, dont la conduite édia fiante, jointe aux grands fruits qu'elles ont faits n et qu'elles font encore journellement dans l'in-
(i) Vie dt • struction des jeunes filles, lui font espérer que tmntUB»r. " ses desseins auront un heureux succès {*)(!). r.
(*) Le vertueui frère de U soeur Le Ber, M. Pierre t^ Ber, qui avail fail construire la chapelle de Sainte-Aane proche de Tiltemarie , mourut en répulalton de sainteté à l'hApital général de celle lille, oA il fut inhumé. Il signala aus&i sa générosité en*en la Congrégation , en laisMnl , pour dernier bienfoit k celte communauté , la somme de ifl.OOO livres. Il irait mis pour condition que le revenu n'en sérail emplojé qu*h l'entretien de U communauté des sceurs ; et comme il était fort dévot à la très-sainte Vierge et fa suinte Anne, il exigea qu'il y eftt toitioun, dans la Congrégation , deux ■cBurs qui portassent, l'une le oom de SaitOÊ-Morit, et l'autre celui de Saint»- ^wm. il voulut enUn que son cœur
uàmtamm u maam,9^wn. wêèub, 1714. S3S L'événement montra à n'en ponroir douter que PempgeMement de la ■œnr Le Ber & faire éle- , ver ce bAtiment et à w déponiller de ses biens pour les consacrer à sa fondation, était de sa part Teffet de quelque pressentiment lecret de sa mort prochaîne. Elle avait signé l'acte dont noua parlons le lendemain de la Nativité de Marie , le 9 septembre de cette année 1714, et elle ne vécut depuis que vingt-quatre jours. Elle fiit atteinte d'une fluxion de poitrine qu'elle contracta en h levant la nuit, comme elle le pratiquait dans certains temps de l'année , pour adorer le très-saint Sacrement dans l'église de la Congrégation. Pendant cette maladie , qui ne dura que quelques jours , elle ne manqua à aucun de ses exercices ordinaires ; du moins , elle invitait la sœur qui restait auprès d'elle pour la soigner à réciter , selon les diverses heures du jour , les prières qu'elle était dans l'usage de faire , et s'y unissait d'esprit et de cœur. Elle l'envoyait même tenir sa place devant te très-saint Sacrement, au temps Quelle avait coutume de s'y rendre pour l'adorer. I* 2 octobre . veille de sa mort . on lui porta le
nposfti dus relise de la &>Q|;régalioD , où son père a*ail i^ «é inhumé , ft qoi dctrail eire encore le tombeau de sa
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saint Viatique avec toute la solennité que les SQSOrs de la Congrégation purent mettre à cette sainte action , à laquelle toutes furent présentes. Elle reçut son Sàdvedr avec une ferreur proquêlquei per- portionnée à Tamour si ardent qu^elle lui avait M. ^^f' ^^ toujours témoigné ; et enfin , dans ses derniers âfonf^/^r moments , pom* s'imir plus parfaitement à lui , ST* te"»rti^- rfl® fi* *irer 1^ rideaux de son lit et expira dou- ^bJTi^ cément le 3 octobre , dans la cinquante-troisième fiir. ^ * année de son Age (1).
Rmect Aussitôt après, les sœurs de la Congrégation la ^^a^ revêtirent de son habit de réclusion et Texpoiwvtalrartef s^i^^* ^ f Ace découverte dans leur ^lise, où elle detaTîttôr avait choisi sa sépulture (*). Toute la ville accourut à ce pieux spectacle, attirée par une sainte curiosité de contempler une concitoyenne si célèbre , et que le plus grand nombre n'avaient
(*) L'habit de réclusion de la sœur Le Ber, comme on Ta riq)porlé ailleurs , était de laine grise , avec une ceinture noire. Quoique sa robe fût tout ce qu'on pouvait s'imaginer de plus pauvre , néanmoins elle avait coutume de la porter si longtemps avant d'en prendre une nouvelle , qu'à sa morl il paraît que les sœurs de la Congrégation furent obligées d'en faire une neuve pour en revêtir son corps , aûn de l'exposer avec quelque décence dans leur chapelle. C'est ce que M. de Belmont dit assez clairement dans l'oraison funèbre queUfues^^per- ^® ce^^ sainte recluse : « Son grand amour pour la pauvreté en'^otlinur''^ * ^*^ qu'elle n'était vêtue que de haillons, qu'on n'a pas minteié, p. M. « jugés dignes de revêtir une morte (i). »
lumi^Bi u Mm. 3* rat. liiuni, 17U. m
jamais vue , tnen qu'elle eût coiutamineDt versa an ndli^i d'eux (1). Les circoiistances de ce cuk (il OMconn euient tant de retentissement dans tout le Canada , que la mère Juchereau , quoique renfe> mée dans l'Hôtel-Ueu de Québec, n'a pas laissé de les nqiporter dans son histoire de cette maison. ■ On l'exposa, dit-elle, pendant deux jours, « pour la consolation et la dévotion de tout le « Montréal et des environs, d'où l'on vint en
■ foule regarderetadmirerlesaint corps de cette
< vierge. On l'invoqua alors avec confiance; on •I distribua ses pauvres haillons et jusqu'à ses « souliers de paille. Tous ceux qui purent avoir « quelque chose d'elle s'en estimèrent heureux,
■ et le révérèrent comme des-reliques. Plusieurs
• personnes, afOigées de différentes maladies, « s'approchèrent de son cercueil, et la touchè-
■ rent avec beaucoup de respect et de Foi; et on a assure qu'elles ont été guéries. Après ce grand
■ concours, le corps de la défunte fut porté à
* l'église de la paroisse, où on lui fit de magni-
< fiques obsèques; on lui donna toutes les mar-
■ ques de la plus grande vénération; et M. de
■ Belmont, supérieur du séminaire et grand « vicaire, prononça une très-belle oraison funè-
> bre à sa louange (2). » — Le corps fut reporté l'mei - Dku ensuite dans la chapelle de la Congrégation, et sw-uT-ui.
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inhimié à allé de celui de M. Le Ber, pèi-e de la défiuiie. Les saïuiï inii'enl au-dessus IV^pitaphe suivante :
Cl-GtST VËNÊBABLE SCBUH JkaNNE Le BeR. BIEN- FAITBICE DE CETTE MAISON. OUI. AYANT ETE BECLDSE QUINZE ANS DANS LA MAISON LE SES PIECX PARENTS, EN A PASSÉ VINGT DANS LA RETRAITE QU'ELLE A FAITE la. EILLE EST DËCËDËE LE 3 OCTOBRE 1714, AGEE DE 52 ANS (1).
On pourra juger [wtr les traits que nous allons rapporter de son éloge funèljre , quelle haute estime de sainteté la sœur Le Ber avait laissée dans tous les espiits. M. de Belmout . faisant allusion aux services qu'elle avait rendus à sa patiie par ses puissantes iutercessioa'; auprf-s de Dieu, ue craignait pas de la comparer à Judith, et de lui appliquer ces paroles qui lui sei-virent d'exor- {ii)Eiogttde de (2) : « C'esl vous qui êtes la gloire de noire OTBmmoptei peuple. » ju honortfieatita popult noslri (3). u''^M i * * L'illustre vierge, pour qui nous prions aujouT- {a)Livrede « d'hui.dit-U, atropbieu mérité desa patrie; elle
Judith , c\iif. ) 1 r r '
ï», ï. 10. « a fait trop d'honneur à cette ville et à cette « église , pour que nous puissions nous dispenser x dd donner à sa mémoire des marques éclatantes ■ de notre estime. £lle a, par ses exemples de « vertus, attiré tant de grâces célestes sur les > Ames; elle a, par ses prières, détourné tant de
MAUmm ui Moun, 3* sdp. itÉun> 17U. S39 1 fois de dessus nos têtes les fléaux de la guerre I et de la peste, que nous ne pourrions sans I ingratitude nous abstenir d'accompagner son I départ de ce monde, ou plutôt sa triomphante I sortie de cet exil , du témoignage de nos admi-
> rations. La vie de cette célèbre recluse va d'ail--
■ leurs donner à cette ville un avantage qui éga- 1 lera ces derniers temps aux premiers âges de 1 l'Ëglise. Oui, je ne crains pas de le dire, notre « siècle est trop déchu pour offrir de tels exemt pies, et à peine trouvera-t-on ailleurs, dans
■ l'étendue de la chrétienté, une fille qui ait
■ eu le courage de i-enouveler, comme elle l'a t fait , la vie sublime des anciens anachorètes.
> Car la vie admirable de cette innocente vierge
■ peut la faire passer pour le prodige de notre t temps, pour le phénix de son siècle, à qui 1 sans miracle personne ne succédera.
« Elle n'a pas été infériem-e à ce que l'anti- < quit^nous offre de plus frappîmt dans ce genre.
■ Nous y voyons , il est vrai , une multitude d'ar « nachorètes; mais ce sont des pénitents, autre- K fois grands pécheurs, qui viennent ùnmolerà « la justice de Dif:u les restes d'une vie crimi- « nelle. Au lieu que notre heureuse anachorète « n'apporta dans sa prison qu'un cœur innocent. K et revêtu de toute la blancheur qu'il reçut daas
UlSTOtHE DE LA CONORÉIUTION.
iix du baptême. A la mile de l'Anneau {\), « elle entra daiis ce jardin fermé (2) . saiis avoir < jamais souiUé la robe blanche qu'elle avait lavée
(S) CaHliyw^ dti Cantiijaei, chap.iï.v.lî.
(S) AfocB- « daais son mng (3). Elle y apporta la œuroaue
vu. V. u. «"des lis de la virginité , jamais fanée, jamais
« flétrie.
u L'histoire nous montre dans tes solitudes des
, K Madeleine, des Marie d'ÉgypIe : c'étaient des
« pédieresses. Ici nous rencontrons une imitatrice
I n de Madeleine amante de Jésus, mais non de
i< Madeleine pécheresse ; de Madeleine attachée
(*) tvaitgiit a aux pteds de son Sauveur (4) , mais non de Ma-
lue. chip. « , a deleine livrée au monde. Enfin 04^ que l'autiqui-
■ a té n'a vu que rarement : nous trouvons ici réu-
fl nies la moHific.ilinn avec l'innocence, la foi-ce
a avecladélicatesse. Notre admirable anachorète
■ s'est renfermée et comme ensevelie toute vi-
« vante dans son étroite cellule ; et là , dans l'at-
« (ente de contempler un jour Jésus-Crrist. elle
• a fermé les yeux à tout le reste . comme il est « dit de saint Jean-Bapf iste son patron , s'inter- « disant la vue du monde et même celle du ciel.
• Cette vie seule est im miracle , et ce miracle « était réservé à notre Église.
« Comment parler dignement de son amour a pour la pauvreté, de son humilité, de sa sim- « plicité, des nombreuses austérités qu'elle exe^
luuimm u Kom, 3*siip. hUlui, 171i. %ki
« çait sur sa chair virginatel Elle a pris tant de « soin de cacher ses vertus dans les ombres de sa M solitude! Qui pourrait dire sa dévotion envers « les saints anges, et son apphcation à leur res- « sembler par son oraison continuelle? qui dira K sa fidélité à imiter la vie de Marie dans le Tem- « pie? qui pourra surtout parler de la ferveur de « son amour envers Jésus-Christ au très-saint « Sacrement? Dites-nous, divin Jésus, cachédans « ce mystère d'amour, dites-nous ce qui s'est « passé entre vous et votre épouse, lorsque, « reposant tout auprès de votre pei-sonne sacrée, » elle semblait jouir dans son sommeil du privi- « lége que vous accordâtes au disciple bien-
■ aimé dans voti-e dernière Cène. Ne lui disiez-
« vous pas, àtraverscette mince cloison qui vous
« séparait d'elle , ces paroles du Cantique :
n Ouvrez-moi, ma sœur, mon épmise, ouvrez-
« moi (!}? Combien de fois, se réveillant de son [i]Canitiu*
dtteanUquei,
a sommeil, ne s est-elle pas dit a elie-inéme : chap. v,v. i.
« Le voilà qui regarde à travers les treilUg , rfer-
■ rière la muraille (2) ; je dors , mais mon cœur («i ibki., « veiUe (3). Elle a brûlé, pendant vingt ans. (s) '\m..
■ devant votre tabernacle, comme une lampe p- ■ ■ ■ a. ardente et luisante (4). lorsque tous les autres miwmjf/e « hommes étaient ensevelis dans le sommeil, ■'«in.cbap.v, « et qu'ils restaient muets à vos louanges, dans
II
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* le silence de la nuit, votre servante, comme « une avocate dévouée, piiait pour toute l'É- « glise ; Mmme une sentinelle vigilante . elle était
■ debout pour sa patrie. Quels doux colloques,
■ quelles inciTables communications! Ab! ce que
■ les muiï de sa cellule ne peuvent déclarer,
• sera coimu au jour de la manifestation gém oérale.
0 Filles de Montréal . sei'ait-il possible que celte « vie incomparable fflt si élevée au-dessus de la « portée de notre siècle . poiu- que vous n'en re- « tirassiez d'auti-e fruit qxi'une stérile admîra- « fion? Filles des hommes, jusqu'à quand suivrez- ' « vous le mensonge, et aimer pz-vous la vanité {i)l a Sera-t-il dit que voire toncitoyenne , qui a « respiré le même air que vous respires , qui fut « composée d'un corps et de sens semblables « aux v6tres, ne soit pour vous qu'un sujet « de condamnation? que le réàt d'une vie si « belle, si édifiante, n'ait d'autre effet que de « vous reprocher l'inutilité et la vanité de la « vôtre; que la mortifîcatioo de sa vue ne serve tt qu'à condamner la liberté que vous donnez « à vos regards; la pauvreté de ses vêtements, « le luxe et l'immodestie de vos parures; son
■ sileiwe profond , le peu de retenue de vos con-
■ versations; son amour pour la retraite, votre
lUMonin u iiom,3*flff. ttàum, 1714. 143 « facîlïté à TOUS répandre ^^AfM les compagnÎM « du monde, où la vertu est exposée à tant de « dangeisT La teeut Le Bar était tme taàiU ,
■ dites-voos; pour moi^je tttis du monde, je ne * prUmda pat à la aamteté! Mais quoi, n'étes-
■ TOUS pas appelées à vous sanctifier chacune « dans votre conditionT et si vous ne travaillei « pas efficacement à être des saintes, pomrez- « vous éviter au jour du jugement d'être con- « damnées par votre concitoyenne? Que dis-je ,
■ soyezplntAt , d'âme chérie de Dœii , soyez notie « avocate à tous. Oui, âxoe de grâce que j'invo- « que en mon cœur, et que rien ne m'empêche « d'appeler sainte, que la défense de l'Ëglise, « nous nous repentons tous de vous avoir si peu « imitée jusqu'ici. Priez pour vos concitoyens,
> afin que nous puissions être les imitateurs de
> vos vertus et les compagnons de votre gloire. »
CHAPITRE VII
* CORORtaiTlOIl.
Trois semaines avant la mort de la sœur Le Ber, senioK m» la Congrégation avait fait une autre perte ccnud- ^' I^hT" dérable dans la personne de H. de Valens, celui coDgrtgtUon.
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(le tous les direcleurs tle la Congrégation qui jvisque alors avait i-endii le plus de sernces à ftl iustilut. Outre les a\'is pleins de l'esprit de Diei' t[u'il donnait eu particidier aux sœuis pour leur conduite spirituelle, il fut encore, par sa sagesse I et sa prudence, le l'onseil et la Imnière de leur
I communaulé . dans les épreuves qu'elles eurent à
subir, à l'occiision tant des règles que M . de Saînt- Vallier avait voulu leui- unposer, (jue de la défense que laCoui'leurfit ensuite de se lier par des vœux simples. M. Valens composa, daiis ces rencontres, les divers mémoii'es que les sœui-s eurent à pi-é- !ientcr; et c'est sans doute ce qui, en 1708, dans le contrat de fundaliou de leur messe de comnmliante, le fait qualifier secrélaire de la Congnlyu- (i) Archivet tioti (i ). Il eût été difficile d'ajouter à la confiance
(tu séminaire ^ ' ''
jtViijemori^, que toutes les sœurs avaient en lui. Leur supétobrt nos. rieure, la sœur Marguerite Le Moine , dans ses lettres à M. Leschassier , ne tarissait pas sur le zèle de M. de Valens , ni sur les bénédictions que Dieu donnait à ses soins et à sa conduite. En 1706,1a nécessité de remplir la place d'économe do séminaire , qui se trouvait vacante . fit naître la pensée de donner cet emploi à M. de \''alens. Comme sa santé était Tort délicate , et qu'il semblait difficile qu'il pût, en devenant économe , continuer à diriger les sœurs de la Congrégation , M. Leschas-
MÂHinnn u mur, 3*nir. itÉLin, 17U. S4K ner lui ëcrivait : ■ Si tous qmti&t la direction de M TOfl filles, nous auroiu bien des lettres de plain- « tes amères, et H. de Belmont sera bien perséc enté (1 ). » On le chu^ea en effet de réconomie. la sœvr Le Moine en fut alarmée pour la Con> à n.'étriê-
'^ Itn», dm I
grégation , et écrivit à M. I^schassier, en lui ;"«»'•<■ exposant le tort que sa communauté recevrait, ai m la privait d'un directeur qui lui était si utile. « Je sois bien aise, lui répondit M. Leschas- < sier, que vous soyez contente des bons offices
■ que vous rend M. de Valens. C'est le bon Died
■ qui TOUS l'a donné; je ne prétends pas vous I l'ûter.Mais ménageE son temps, afin qu'il en ait
m assez pour s'acquitterde son emploi d'économe, -'Sfïi!!^ m qui en ces circonstances difficiles demande plus ^r^V^ eu
■ d'api^cation (2). » itSt,
La parfaite obéissance de M. de Valens à ses ii.
VertiN supérieurs, et son indifférence entière pour tous Jy,i—.
les emidois, lui méritèrent les grandes bénédictions dont Dieu se plut à couronner son ministère (3). U n'avait quitté la France, et ne s'était wuitnib dcffiné à Villemarie , que pour se conformer aux J *• ^ ^ simples désirs de son direct«m', qui l'avait jugé ''■•"^' *"*• propre à y procurer le bien des âmes; et en se diargeant ensuite de la conduite de la Congrégation , il avait fait un nouvel acte d'abnégation de sa volonté, car son atb^t l'aurait porté à nue
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tirtdt tout autre soHe d'emploi (1 ). « Cette entière dél£*'rf ''m ' pfi'"^sn'"* ^*^ ^'os supérieurs. lui écrivait \ VfiiL rfVîo ' M-l-eschassier, es1lemoye^d'obteni^deNoTRE■ '"' « SEiONEimqiietou1réussisseentrevosmains(2).n ,-, iiiU. : '
f Mri'iumoU Ce fut en eifet ce qu'on eut lieu d'admirer dans ^ rnvril ne*. 1
les soins qu'il donna aux sreurs de la Congrégation. Aussi, quoique depuis sa mort il se soit écoulé prèN d' nu siècle et demi , sa mémoi re est encore en bénédiction parmi elles. « Le digne M. de « Valens , » lisons^ous dans un mémoire sur les directeurs de cet institut. « connaissait parfaite- ■ ment notre règle. Il prenait toutes sortes de B moyens pour nous la faire aimer et pratic[uer. a et pour procurer notre avancement dans les « vertus pntpresdc notre élnt. Les avis qu'il nous (i)jfrtwrfn- " 3 laissés par écrit , et qui sont entre les mains «fn'^V'de " de presque toutes les sœurs, seront à jamais une Sun. ^'^~ « preuve de son zèle pour notre perfection (3). » ■■i' Ces avis, qui roulent sur les devoirs des filles
H devaicn» ^6 ^ Congrégation, sont en effet Irès-remarqua- ^^^ Wes, tant par la sagesse qu'ils respirent que par d'une «^ ^ règles de la vraie perfection qui y sont tracées. CongT«gatioii. Également éloignés de cette molle complaisance qui ouvre la porte au relâchement, et de cette rigueur outrée qui n'est propre qu'à décourager les Ames , ils sont un commentaire sûr et précieux des enseignemoits donnés paur la sœur Bourgeo js
KÂlfilTBaiTB Ll nom, 3* 8UP. RÉÉLUE, 1714. 347
à ses filles, et une exposition nette et précise de ses maximes et de son esprit. Ces avis seraient même très-utiles à un grand nombre d'instituts , puisqu'ils ont pour objet, non les emplois propres des sœurs de la Congrégation , mais les moyens qu'elles doivenf employer pour se rendre parfaites n et qui sont également applicables à toutes les personnes qui vivent en communauté.
« La perfection d'une fille de la Congrégation , « ditril, ne consiste pas à faire de grandes choses c pour Dieu , mais à faire également bien toutes € les petites : à les faire avec un esprit d'amour, « avec un désir sincère de plaire à Dieu, et de lui « témoigner sa fidélité dans toutes les occasions «t que sa Providence lui fournira : ne faisant rien « par coutume , animant tout son extérieur par « l'intérieur, se tenant dans une parfaite dépen- «• dance de toutes les volontés de Dieu , acceptant a avec indifférence et amour toutes ses diverses «t conduites. C'est l'amour qui donne le prix à «t toutes nos œuvi^es. La très-sainte Vierge a fait « toutes ses actions ordinaires avec tant de perte fection et d'amour, qu'elle a mérité d'être éle- « vée en gloire au-dessus de tous les saints et de « tous les anges. La récompense est donnée à la « grandeur de l'amour et non pas à celle de la « peine; en sorte qu'ime personne qui fera ou
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« Kouffi'ira de petites choses avec plus d'am^mr « qu'une autre qui on fera de plus grandes avei; « moins d'aniour. sera plus agréable & Dieu et 0 plus élevée eTi gloire, line fille de la Congréga- « tion . pour correspondre à la giài'R et à ce que « DiEL' demande d't:Ue. ne doit faire aucune « attention à l'aniitié, à l'estime et à Papproba- " tion des (.réatures , et être aussi indifférente à « la louange qu'au blâJiie. L'ne seule chose lui « est nécessaire . c'est de plaire à Dieu .
" 11 faut pour cela qu'elle ne néglige pas un o point, une virgule, ni un accent de ses obseï^ « vances ; car rien n'est petit dans la commuperrocion. ^ nauté;tout y est grand. Estimez donc tout avec n une égale fidélité et selon l'étendue des lumiè- (1) Arit dt « res que Dieu vous donne {{). Renoncez à vos aviitur rhu- « propres lumières et à VOS Sentiments, pour les « assujettir aux lumières de la foi, aux maximes a de l'Evangile , à vos règles et à vos supérieurs. f 11 faut souvent plus de foi pour nous soumettre « aux lumières de nos supérieui-s qu'à toutes les « lumières divines; et nous faisons un acte plus « surnaturel dans ces occasions, que nous ne « faisons en croyant un article de foi. Car il n'est « pas difficile de croire que tout est divin , là où il <r ne pardt lien d'humain ni de naturel. Mais de H croire qu'il y a du divin dans une conduite qui
(.de Valent
Mr atteindre
cette
,»wn. ittun, I7U. SIS
« nous paraît purement humaine et naturelle , m) iw. ;
■ c'est m ce point que consiste la parfaite soumis- eatfbnSu'à € siondu jugement (1). Dnn.
« Notre remise en Dœu doit être sans aucime « réserve. Il &ut qu'elle soit entière et parfaite,
• et qœ nous nous abandomiions si géDéreuse- < ment à toute l'étendue des lumières de la
■ grâce, que nous ne nous arrêtions jamais vo-
• Icmtairement à écouter aucun des sentiments
■ de la nature : nous mettant au-dessus de tout
■ goiii, de tout sentiment, sans avoir égard aux « sécheresses ni aux consolations-, aux antipa-
■ thies ni aux sympathies, ou aux répugnances ;
■ aux plaisirs, ni aux contradictions. Méprisez
■ tous les sentiments de la partie inférieure , « comme si vous ne les ressentiez pas, et tenez-
■ vous an-dessus de tout , par une parfaite adhé- « reoce aux volontés divines. Cette adhérence est « un état si parfait , qu'il est non-seulement l'oc-
• cupation des anges dans le ciel , mais qu'il a
■ fait encore c«lle de Notre Seigneur Jësus^^hrist a pendant qu'il était sur la terre. U nous dit lui- « même : Je ne mû pat venu poitr faire-ma vo-
■ lonlé, mais celte de mon Père, <pti m'a en-
• voyé (2); et ailleurs : Ma nourriture consiste à «Im mM
■ faire la volonté de celui qui m'a envoyé, et (f ne- ». n. r son onwre (3) . «bS. „,%;
LA. CONOBÉGATIOS. - CH. Tll.
iTU-nii. Poyr succéder à M. de Valens dans la direction
M. de la Con,cçpégation , on nomma un ecdésiaslinue Se Chaumaux , ,' , , , ,
tuccèàe K peœmmaïKlabie par la dnucenr de ma caractère
M. de Valens .
'?s'" et fout à la fuis par k Torce et la générosité de sa
'"^fu" ^'^i^u- *^ fi' M- de Citoys de Chauniaux , d'une
Congrégation. famJUe jg Poitoii fort considérée selon le monde.
Il était entré au séminaire de Saint-Sulpice. après
I avoir suivi (jiielque temps la profession des
\ M.Ut^iuutifr armes (I); et pour exécuter plus sûrement la ré-
\i M. de Bel- , . ,.,
.'moHi. du 14 solution nu u avait pnse de ne pas retourner au- .jvin no7. ' ' '
près de sa famille, qui aurait voulu le pousser
Iaux honneui's , il désira d'aller consacrer ses forces et sa vie à DlEt dans l'œuvre de Villeinarie. Les difficultés qu'il eul à surmonter, pour l'exécution de son dessein,, donnèrent lieu d'admirer sa vertu. L'évéquede Luçon, dans le diocèse duquel il était né, mit d'abord obstacle à son départ, De voulant pas se priver des services qu'il attendait àr^^^'T ^^ ^" <i^vouement (2) ; et s'il céda enfin, ce ne fut tiji!î7iin" (F'au3[ instances de M. Godets des Marets, évêque Wt«"«de de Chartres. «Je comprends le besoin de votre Chariry,_du „ églïse, répondait cc dcmier à l'évêquc de Lu- "'daZ''hetX ■ çon-,maisjecroisqueDiEuauraagréableIabon- AjîrtwXt*- ■ téquevousavezdecondescendre, encetteocca- WCataiogm " sion , aux besoins du Canada et à ceux de Saint- 4u J^HacA « Sulpice (3).» M. de Chaumaux partit en effet tiet. ' de Paris au mois de juillet 1 707 (4) , et se rendit
■AMmofB u Miini.9*Ri7. ilfcin. mi. VU
k la Rochelle pour ^embarqaer avec deux autres
de ses confrères, U. Gaachier et H. de Lagoud»-
lie. On était alors en guerre avec TAuglelerre :
c'était durant ce temps que M. de Saint^VaUier
était prisonnier, et les armateurs anglais croisaient
sans ces8elelongdescôte8deFrance(t). Ledan- Jî^^Kj£
ger qu'il y avait dans ces dramstances à traTerser JJJjJ;* ^Îm
rOoéan n'arrêta pas M. de Chamnaux, non plus y»'"*'*'"'
que l'espèce de violence que ses proches lui firent
pour l'empècherde s'embarquer. « Je ne puis me
« taire sur sa vertu, écrivait M. Leschassier à
« l'évèque de Chartres. Ëtant à la Rochelle , il
< a été visité et attaqué par tous ses parents, et
a n'a pu être attendri ni ébranlé dans sa résolu-
■ tien de passer la mer (2). » Dieu bénit un zèle gif*"g.'*;
et un détachement ai apostoliques. M. deChau- ciulf^iS^^
manx arriva heureusement à Villemane avec ses **>•'"■*'•'•
oompagnons de voyage, et fut chargé du mims-
tère de la prédication, dont il s'acquitta avec du*l^li^^
cure,etenfin de ladirectiondessœursdelaCon- MABitmMi
{éeritt Mr«
grégalion,en remplacement de M. de Valens (3). "»)-
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II
L* nombre avait fait naître sur l'avenir de la Gonerégation , I des «Burs qiir
I _ I» , en Y défendant les voeux simples, celle commu-
\ p,c^°"J'^Va 13"'^ n'avait pas laissé de s'accroître d'une ma-
I étéilimïinf. ^^^ assez sensible. Car, quelques années après
I ouverte CCS troubles, elle se composait de qiiatre-viiigts
tooB sœurs(l)C). On doit remarquer ici que le nombre
l Ihb états. .,,,..
qu on pouvait en recevoir dans I institut ne fut
M(;on'^''îeîîl^ jamais déterminé par l'autorité civile ; el c'est la Se.«.rfBSa.B^ gg^]g communauté de filles en Canada qui ait
W^int{i-e") joui de cepri\ilége sous legmiveniemenl français. parce qu'elle se suffisait par son travail, et qu'elle rendait les plus importants services, sans être à charge à personne. Il est vrai que sous la régence
(•) Letifrireshospilaliersde Villemiuie, dans une requËte au régent en 1718 , disaient que les sceurs de la Congrëga- (I) ArtUva tion élaient au nombre de près de 100 fl), ce qu'on ne doil omet I7IS, rè^ pas prendre cependant au pied de ta lettre. Car on voit par '^^^*" une lettre de M. de Saint-Vallicr , qu'elles étaient alors 80 wEurs, el encore dans ce nombre il faut comprendre les novices Aussi bien que les professes.
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du duc d'Orléans, le nombre des religieuses de THÔpital- Général de Québec ayant été fixé à vingt-quatre sœurs de chœur et six converses , le . gouverneur et l'intendant demandèrent au conseil de marine qu'il fixât aussi celui des sœurs de la Congrégation (1). Mais cette demande resta sans w Archives
delà marine:
réponse; et on peut penser que le silence du conseil ^J^'^J^ ., fut motivé sur les obser\'ations de M. Raudot père, |^ Scu^Tiii9 ancien intendant de Canada, et qui, ayant vu par lui-même combien les sœurs étaient utiles, ne crut pas qu'on pût trop les répandre dans la colonie. Cette commimauté était ouverte aux filles de tous les états et de toutes les conditions. On y recevait sans distinction les pauvres et les riches , les filles d'artisans et celles qui appartenaient à la classe la plus honorable de la société : toutes s' estimant heureuses de se consacrer aux œuvres du zèle, sous les auspices de Marie. Les familles de Hautmesnyl, d' Ailleboust , de Langloiserie , de Lacome et autres se tinrent honorées de voir leurs filles embrasser cet institut. «J'ai appris avec joie parM.de « Lacome lui-môme , écrivait M. de Saint-Vallier <ï à la supériem*e , que vous avez reçu dans votre a noviciat sa seconde fille , et la manière dont sa . ^V ^j,^^^^j
ae la Congre-
« réception a eu lieu (2) . » Ce qui attirait à la Cou- f^''2e 'm. 'S? grégation un si grand nombre de sujets , c'était ^'''/a'^^iSSr le désir de participer à la grâce de cette sainte juini^U!^
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communauté . qui se t'épaiidait au loin dans la colonie . comme im parfum des plus précieuses vertus, avec l'espril de la fondatrice. Cette considération faisait dire à la mère Juchcreau, qui éciivail vers ce temps son histoire de t'Hôlcl-Dieu de Québec : a La sœur Bourgeoys laissa pour héritage ...... o à ses filles ses vertus et son esprit, qu'elles con-
Wtujfou^ " servent plus chèrement qu'elles ne feraient
.Itsl'"""' "*■ " lesplusnchessuccessionsdesbienscréés {!).»
u. Cette fldélité constante à marcher sur les traces
' XtâbUiummil
de u de leur sainte fondatrice , sm-tout eu iuspirant aux
(été du '
^"'jg^'^'"" enfants la piété envers l'auguste mère de Diel' . "*"'- porta une pieuse paroissienne , Maiîe-Jeaime Dumouchet, veuve de Pierre Bii-on, mai'chaud, à fonder dans l'église de la Congrégation ime messe basse et tm salut du très-saint Sacrement en l'honneur du saint Cœur de Marie, a Son intention, 1 Ut-on dans l'acte de cette fondation , est de a se conformer au zèle qne tes sœurs ont toujours « eu d'inspirer la connaissance et l'amour de ce c trèwaint Cœur aux enfants qu'ellesinstruisGstt, « tant en leur maison dans cette ville que dan? les « missions de la campagne ; et que par là il soit ■ honoré à perpétuité dans toutes leurs missions rt) Arthipu " *^^J^ érigées , ou à ériger à l'avenir dans tout le |îii(m^**"a^ « pays (2). » Cette messe et ce salut, qui furent iTiB, *^ fixés au 3 du mois du juin , devaient être cél^rés
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dans les mêmes intentions. Enfin, la pieuse fondatrice voulut qu'après le salut les sœurs récitassent le psaume De profimdû, pour les Ames du purgatoire qui avaient eu quelque dévotion envers ce très-saint Cœur.
On a raconté qu'en 1698, M. de Saint-Vallier avait accordé aux sœurs de la Congrégation la faculté de faire célébrer, dans leur église , le salut du très-sainl Sacrement tous les ans aux sept fêtes principales de Marie. Etant allé h. Montréal l'année qui suivit la fondation dont on vient de parler, il leur donna par un mandement la permission de jouirausside cettefaveur le jourdelaféte du Saint- Cœur de Marie , ajoutant que le ti-ès-saint Sacrement serait exposé dans leur église pendant toutes les messes qu'on y célébrerait ce joui>-là. Enfin, pour accréditer davantage cette fête, il voulut bien y attacher l'une des indulgences plénières que le saint siège l'avait autorisé d'accorder à ses diocésains (']. Ce fut aussi dans cette circonstance qu'il permit d'employer l'encens à la messe principale qui serait célébrée dans leur église aui grandes
(•) La Kle du Siiinl-Cieur de Hitrie ujani élé rcmoyée depuis, pour tout 1c lUwèse de QuiU-c, au Jimaucbe daus l'octaTC de VAssoniption , l'évÊque iransfera aussi h ce jour lit Ealul el la messe Toodés pour le 3 juin.
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a Congr*-
^ni( 7°M senird'undi-ap mortuaire blanc pour la sépulture
df SainUVnl'.
lier , du 11 avril niB.
dessœurs(l).
En qualité de filles de paroisse . elles n'avaient
Mnioi eu jusque alurs d'autre office chanté dans leui- cha-
uchaiicUed" ngUe Efue celuî de la Visitation, fête de l'insiitut.
ruMtfedw ^^ '*'^ saluts dont on vient de parler. Elles avaient
**""■ cm devoir s'abstenir de chanter aucun motet en
musique aux grandes fêtes, quoique la sœurBour-
geoysn'eùl point iniprouvé ces i-hants. De l'avis
de M. de Sainf-Vallier, elles commencî^rent d'en
user autrement en 1 720. n Je ne vois pas d'iucon-
K veulent, écrivait-il à la sœur Mar^erite Le
■ Moine . de permettre quelcpiefoLs à vos sœurs de
Il chauler des motets en miusitjue aux grandes
« fêtes. On ne saurait non plus improuver Pusage
« des plus saintes communautés , qiù font quel~
« queschanlsextraordinaireslesjoursde fêtes de
« leur supérieure, et dans d'autres semblîibles
(v\Ltitredt n occasions{2). » Dsiis lesgràcesspirituetles qu'il
vaiiitr à ta accorda aux sœurs , sur leur demande , en 1 698,
taur Le Mût'
»<■''" ' >"'" ce prélat en avait ajouté une qu'elles ne sollicitaient pas : la faculté de pouvoir se faire inhumer (8) Mande- dans leurchapcUe (3): erâcecneffet dont la sœur Saini-Vaiiur, Bourgeoys ct ses filles ne jugèrent pas a propos '''tt ^^^ d'user en qualité de filles de paroisse , sinon lors- I6BB. qu'elles y seraient contraintes par la nécessité.
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Aussi a- 1- 011 vu que Al. DoUier de Cassuii leur acirordâ , deux ans après , de concert avec les marguillieis, le privilège d'être inhumées gratuitement dans l'église paroissiale. M. de Saint^Vallier ayant donc fait sa visite à Villemarie en 1719, M. de Belmont, supérieur du séminaire, et M. de Rangeart ^ qui était alors cm*é d'oi&ce , profitèrent de cette circonstance pour le prier de confirmer ce privil^e , comme aussi Pusage où elles étaient de se placer, avec leurs pensionnaires et leurs écolières, dans la chapelle dite de l'Enfant-Jésus , la même où était situé le caveau destiné à leur sépulture. Le prélat confirma ces deux privilèges , en considération de la donation que la sœiu* Bour^ geoys avait faite gratuitement de la chapelle de Bon-Seeours à la paroisse , et aussi des sommes que la Congrégation avait employées à la chapelle de FEnfantr-Jésus. Il ordonna même qu'on ne mit dans cette chapelle ni bancs, ni sièges, qui pussent empêcher les sœurs et leurs élèves d'y faire leurs . ^*15/'5l£ exercices de dévotion, et d'y assister aux offices (Sîwerfe*^ de la paroisse (1). itSSliA9.
Après avoir fait connaître quel était l'état de la . iv. Congrégation pour le spirituel , il est bon de dire Q^j^rtoiioi un mot des biens-fonds qu'elle possédait alors, v^*^^- En 1714, outre l'emplacement sur lequel était située la maison de la communauté à Villemarie, u. 17
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^^^B et qui comprenait un peu plus de deux arpents e
^^^ deux liera, les sœurs possédiiienl . au qiiaHie
appelé la Pninte-Saint-Charles. nue méljùrie di la contenante de oent quatre -^in^'t -un arpents dont un tiers n'était propre qu'à senir de pacagi aux bestiaux. Elles avaient aussi un arrière-fief appelé Verdun , de trois cent quarante arpents dont trente en culture et le reste en bois; oi fiutre, trente arpents en bois , au nord-esl de l montagne de Montréal; el une autre concessioi de trenle-deux ai-pcnls à la côle de la Visitation Enfin , elles avaient acquis en fief uu tiers di (UArchivfs pUg Saint-Paul, près de Villemarie. contenan
delà mariTif; '^
rf"/ ^^mm'ù- '™^ ^^^^ trente-six arpents, dont cent trente ei "catâiilug^^ lerres laboural>les , prairies et pâturages, et h
.V. Cettelle,quelaCongi'égation possède tout en
Saint-Paul.
tière aujourd'hui , avait été concédée par M. d' eouTerneur et l^uson en 1 66i à M. Jacques Le Ber, dont on . d^^^i parlé, à M. Claude Robutel de Saint-.\ndré et . ^"remuede^ Jean Delavigne, pour en jouir en pleine pro-
lotset ventes, ■ , , , • >. ni. i i fi i ri'
pnété, a litre d'un fief noble s ils la possédaieii
par indivis, ou de trois fiefs s'ils la divisaien
entre eux par portions égales. Le sieur DelavigO'
rfe'îlmortn" ayant fait donation de son tiere à la famiU'
«fljj.'to'ir,; 1* Ber en lb69, M. Jacques Le Ber le réunit
pltti. ^"''' celui qu'il avait déjà (2), et, par ordonnanc
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royale du 18 juillet 1676, ces deiu tiers, ainsi réunis, furent én^és en fief, sous le nom de fief Saint-Paidy et le tiers de M. de Robutel sous le nomde/ie/'/rUiiOMe (']. Ce dernier fnt lapreuiière propriété que les soeurs de la Congrégation acquirenl dans cette lie. Comme elles étaient tenues à payer au roi les droits de lots et ventes, et qu'elles n'auraient pu y satisfaire que difficilement, le gouverneur général et l'intendant demandèrent pour elles l'amollissement de ce fief, en considération des grands services qu'elles rendaient ù la colonie. << Les sœui'S de la Congré- " gation, écrivaieul-ils au ministre, ayant fait ■ l'échange d'une seigneurie sise à l'Ile Saint- « Paul, avec une auliv ten-e qui leur apparteu unit , elles vous piient d'obtenir de Sa Majesté u le di-oit d'amoi-tissement qu'elles lui doivent u pour cet échange. Ce sont des tilles très-utiles « à ce pays , et nous vous assurons qu'elles mé- « lilent bien que Sîi Majesté lew lasse cette
CJ Le lier Ijinoue, <|ui oiTupuit k milku de l'Ile, fui acquit) d'abord ea partie , le 16 juillet 1706 , pur tes sunirs de la Congrégation , de Zauliaria Hobuiel , sieur de Lanuue , mojeuuanl 2,000 livres el une terre silufe dans l'Ile de MuatrËal qu'elles lui dunnéreiit en éctiange. Eiilin le 25 mai 1707 », ^^ elles artietèrenl le resk- de ce liefde U. de Ligncry et d'Anne i*"*^]^ Hobutel son é|Kiu&e , pour la somme de 3,(K)0 litres (1), Pu).
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WAi^iiîvti rt grâce (1). » Ils écrivaient de nouveau Tann^
de lamarinf; ^ *■ '
(wîcTépo'ni^ suivante : « Nous pouvons vous assui-er , MonseidJuiraiiTî^V " gneur, que les sœurs de la Congi'égation . à
MM. flfluX^ -A 1' t 1 -v j*
nmtmb.iiin, « qui nous VOUS pnoines 1 année ilemièi'e d ac-
« coi'der l'amortissement de ce fiel', rendent de
iJtre rfl'!wtf." « grands services à cette colonie, et qu'elles mé-
ei hnwtoi. du « rîtonl bien la grAce i[ne nous vous déniants mnemhrr , , , 1707. « dons (2). "
VI. Cette fav eur fut néanmoins encore différée ius
H. de **
Sûut - Vuiuer qu'à ce que M. de Saint-Valliec et .M. de Belmont. et a. de ^ '
Belmont s'ét.int adrpssés aux fennieis du domaine, ils obtiennHnt
l'obtinrent enfmde la manière la plus obligeante pour eux-mêmes et pour les sœurs. La lettre du prélat est trop honorable à la Congrégation pour ne pas la rapporterici : «J'ose prendre la liberté. « Messieurs, de vous demander la remise des Œ droits de lots et ventes qui vous sont dus par « les filles de la Congrégation séculière de Monl- « réal, qui ont fait l'achat d'ime troisièoae pai-tie « de l'Ile Saint-Paul. Je n'exagérerai point , Mes- « sieurs , en vous assurant qu'im établissement « aussi nécessaire pour l'instruction des filles (jue « l'est celui des sœurs de la Congrégation dans « mon diocèse , a été fait comme par miracle « par une pauvre fille qui , avec une pièce de « trente sols , commença cette maison pour les a établir. Elles ont été longtemps sans aucun
CATHiuin CHUU.T, f SOI. iÉÈum. 1717. 961 « revenu, vivant du travail de leurs mains, dûis « les villes et dans les missions où elles sont « employées. Le revenuqu'ellesontfait parleur « industrie est si peu de chose, pour le soutien
■ de quatre-vingts sœurs, répandues dans mon « diocèse, qu^en vérité vous auriez plus d'envie « de leur donner que de leur demander, si vous « les voyiez de près comme je le fais. Elles n'ont « osé jusqu'ici vous en faire la demande, parce a qu'elles ont appréhendé d'écrire à des per-
■ sonnes aussi puissantes que vous l'êtes. Mais « M. de Monseignat (directeur de la ferme d'Oc-
■ cident à Quél>ec ) les pressant de payer , ce « qu'elles ne sont pas en état de faire, je me « joins à elles pour obtenir de vous cette grâce. « Je la sollicite d'autant plus volontiers que je « dois leur rendre cette justice de vous dire, « Messieurs, que ces filles, qui sont très-pauvres N et très- vertueuses, sont très-nécessaires dans « un grand diocèse comme celui-ci, pour l'in- « struction des personnes de leur sexe qu'elles « donnent gratuitement. J'ose vous assurer que, « par ce don que vous leur ferez , vous attirerez
" des grâces abondantes sur vos personnes et sur ,,. ^,^j,^ 1 vos familles ; et je prierai Noteue Seigneur avec ^/^n*^/?^ « ferveur de vous en tenir bon compte (1). » veiuer aux Quoique la ferme du domaine fût alors dans une domaine.
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très -mauvaise situation, des pntres si \i\v<s ai ffl tonrhantes eurent aussitôt leur eliet. l,*s fer^ miers. dans leur i-éponse h M. de Helmonl, du 1 0 juin 1717, l'cissiirèrenl qu'ils avaient iiwordé c-^tie f^ràfe aux sœui-s de la Congrt'galinn pour wmtribuep au bien de la colonie , el jtour montrer 1« cas qu'ils faisaient des recrimniandalioiis de
iJliljr^fe'A Yé\i^(\ae de Qtiéliec et des siennes propres ;
"mnt «w . flC (pi'eniin ils ne demandaient d'autre indemnité
Hr/mont . du , . -i i , .\
io>Hi>)ni7, qu une part aux pnèrps des 8œurs(1).
M. de Saint-Vallier avait sollicité avec d'autant
Ilinkin
rie Québec, ptus d'inslanccs la grâce dont on vient de parler, qu'il se voyait moins en état d'aider les sœurs par lui-même, à cause des dépenses qu'il faisait pour soutenir l'hôpital général qu'il avait fondé à Québec. 11 écrivait cependant à la supérieure de la Congrégation : « Je ne néglige rien pour « diligenter ici l'achèvement de l'augmentation < que j'ai fait faire à la maison de vos sœurs de ■ Qnébec. Mais je me vois sur le point d'aban-
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«( donner tous mes ouvrages pour ne pouvoir pas
(« soutenir la grosse dépense que je suis obligé
« de faire pour notre hôpital. Dieu veuille bien
« nous faire sortir de tant d'embarras , et vous
« donner aussi le moyen de sodir des vôtres ( 1 ) . » (J) Archives
Le développement (jue prenait la mission des i^u^^'tffj
sœurs à Québec i-endait nécessaire Taugnien- l^jiif^im^
talion de leur maison, dont parle ici M. de Saint-
Vallier.
Depuis quelques années, eiies avaient établi "• près de cette ville une nouvelle mission, celle ^fiejliJJ^?ïîe" de Neuville, fondée en partie par les lilîéralités ^ pl)uJie- (le M. Dupont, seigneur de cette paroisse et con- *de"ouét«c.^ seiller au conseil supérieur de Québec. Par contrat du 5 octobre 1713, il avait donné à la communauté de Villemaiie un arpent et demi de terre en superficie , sur le domaine de sa seigneurie , pour y former un établissement. Les charges qu'il imposa à toutes les sœurs en général , pcjur cette donation , fiu^ent d'entendre trois messes , et de faire trois communions loi*squ'elles apprendraient son décès ; et à celles qui résideraient à Neuville , d'entendre une messe , et de faire chacune une (ï)mmunion, tous les iuis, aiL\ intentions du dona- n^^ ji^chiven teur et de toute sa fiunille , le jour de saint Fran- %d^^^'cois de Sales, patron de la paroisse (2). Mais c^tte sur^ies^uterre étant ime trop faible avance pour que les vuu!
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siPHis pussent «ntreprendre la roudaHon triiiip mission à Neuville, deux ansaprès. le t " aoiii I 7 1 a. M. Bossel, anrien l'uré de re lieu, afin de les aider à s'y établir. leur donna, sous une tertaino redevance annuelle . une terre et habitation àtnée sur le bord du fleuve Saint-Laurent . de trois arpenis de front sur quarante de profondeur. 11 chargea la Congrégation de soutenir cette mission . en y plaçant des sœui-s . et voulnt que celles de Neuville prissent chez elles, charpie année, pendant le carême, une fdle du plus jwuvre habit.-int pouT' l'instniii-e et la préparer à sa premiî-re communion. Ces conditions furent acceptées et ratifiées par la sœur Marguerite Le Moine . alors supérieure de (1} [i.id. la Congrégation (1).
"*"■ Sous sa supériorité , la mission sauvage des
Motifs qui sœnrs , fixée d'abord à la Montagne . et transférée
ront désirer ^
'^'^Maner depuis environ vingt ans auSault-au-RécoUet, ""fa m^i»^' changea de nouveau de place et fut établie hors ;.u"Bé^iiet. de l'Ile de Montréal , sur les bords du lac des Deux-Montagnes, h un quart de lieue de l'endroit qu'elle occupe aujourd'hui. La nécessité d'éloigner les sauvages des habitations françaises, dont le voisinage leur était toujours si funeste par les boissons enivrantes qu'ils s'y pi-ocnraient ; et le désir de les fixer dans un lieu plus propre à la pèche et à la chasse, avaient fait prendre, depuis
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plusieurs années , aux prêtres de Saint-Sulpice , la résolution de les placer ailleurs, lorsque l'occasion favorable s'en présentei*ait. Us espéraient d'ailleurs que réloignement des siiuvages donnerait la facilité de défricher la partie de l'île de Montréal voisine du Sault-au-Réi'oUet, et d'y établir cin(| ou six nouvelles paiT>isses ( 1 ) . Pour ne ( i ) Arrhives
du xéminnin»
pas priver cependant l'île de Montréal, en cas de fie\Wemane, puerre, du secoure qu'elle pouvait tiwîr de cette i^hipmtis. mission , comj)osée alors de huit à neuf cents deia fmriZ\ Ames, formant cent cinquante gucmere (2), ils chans^mmi
11111 . de în mission
proposèrent de la fixer sur le bord du lac des du Seiuit-au-
* * R&oflet.
Deux-Montagnes, qui était à la UMe do la colonie (3). (3) iwd. ,
,-,,., ' f 1 • 4 mémoire de
M. do \auareuil, gouverneur général, qui gou- M,Lescha$sier
nu roi et à son
tait co projet, le fit aj)prouver par la cour, en cotiseiidema-
rtnCy 1718.
montrant combien il serait avantageux au pays, /^n y^^ (pi'il couvrirait du coté du nord . par où les sau- deVaudreuii,
...... 1 1 du^novemhre
vages enneims étaient toujours descendus p(mr i7i6.— ^//n-
p . . commune^ 14
I attaquer (4). octobre i7i«.
En consé([uenco, vei-s la tin do 1 720, ou (ièsle *''**• mmmoncement de raniiéo suivante, ciu'eut lieu u mission du
^ Sault-
rotto tnuislation (o), les deux sœurs mission- au-Récojict
^ ' est transférée
naires du S.'mlt-au-Rocollot allorent s'établir sur d«"De*uxlos lK»rds du lac d(»s Doux-Mrmtaimes. avec*- leurs ^^"**^"^-
^ (5) Aixmvtx
('•loves irocpuïisos. Inironnos et algonqidnes. Car ^^' 'vaienZla mission se composait de sauvages de (*tîs trois "M.Magnen^à nations. Elles eurent môme à instridre de jeunes mont^^du'xl
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r '/' "^" ''^•'vatresses nipissm^rups, lorsque, peu de lemiis Jf de^chaH"- ^V""^- '*'s prêtres de Saint-Siilpice transférèreiil (Sîî/î/iTîî. ' '^ussi au liic des Deux-Muntagnes la missitm pour
(les sauvages de celte nation, qu'ils avaient fui-mée {DArchieej, dans l'Ile aiiï Tnurtfs (1). Au lac, comme h la ■et ta marinr; ' '
'^r'!!V"',' Monl;igne dès les commencements de celle dei'- Jtrt*iaa,*i'-. nièn; mission, les sueurs Im-eut logées, peiidaiil plusieurs aimées, dans des cabanes d'écoixti , en attendant que l'expérieno* eût fait coimaiti-e l'endroit le plus ((mvenahle pour y bAtir une église ol un fort . el y t^'t^iblir définitivement les sau- «1 ihid. ; vHges [i]. Ces cabjuies . dont ■ la longueui' était Hm'^m^u'âu 'différente, avaient environ dix-buit pieds de t^ ■ '"*' large , avec un fanibom' et une porte à cha([ue extn5milé. On faisait le feu au milieu de la cabane, , et la fumée s'échappait par une ouverture pratiquée à la couverture, qu'on bouchait avec un morceau d'écorce quand le temps était mau- ('Mt^'V* vais (3). Ce fut dans une cabane semblable que fm^?i*'an," ^^ sœurs se logèrent d'abord et qu'elles firent ittcTât^m- ^^^^ classes. Le dessein des prêtres de Saintu. de Bel- Sulpice était de leur construire une maison en pierres, hors du fort qu'ils se proposaient de bâtir, et qui en fût cependant assez rapprochée pour qu'elles pussent s'y réfugier en cas d'alarme. On voit dans un plan tracé par M. de Belmont, qu'en attendant qu'ils tissent construire pour elles un
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làtimeiit à part , ils avaient eu l'iiileiiiion de leur céder l'usage d'une des quatre tours qu'ils voulaient donner au fort projeté , ainsi que l'usage de la salle qui eût été destinée pour le conseil des sauvages (1). Mais ce plan n'eut pas de suite , et (i) iw. on en exécuta un autre quelques années plus tard, d'après lequel on construisit en effet pour les sœurs une maison isolée , assez voisine pourtant de Téglise et du fort , comme nous le dirons dans la suite.
Les autres établissements de la Ck>ngrégation ni^ continuaient à édifier la colonie par le zèle pur ^ |* 2*"* etdésintéressédessœurs missionnaires. Dans quel* ^j^S^^SST' ques-uns elles avaient à souffrir des privations de de Montréal, plus d'une sorte. Elles les enduraient cependant avec joie ; et une conduite si apostolique attirait de plus en plus les bénédictions de Dieu sur leurs travaux. Il paraît que la mission de la Chine était de ce nom})re. Du moins nous voyons que, vers œ temps, M. de Chaumaiix demanda à M. Les- (•liassier, pour les sœurs missionnaires de œ lieu, une concession (pii les mît à même de se fournir debois de chauffage et de nourrir une vache . Celles (le la mission de la Pointe-aux -Trembles, dans rile de Montréal, y jouissaient d'un peu plus t%)ànki9eÊ d'aisance et y avaient même fait Facquisition de ^lema^ d'une terre (2). Car cette paroisse ne se ressentait de îtit.
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[ilus des malheure qu'elle avait épmiivés; elle s'était rétablie assez proraptement, et àtmi devenue plus populeuse qu'elle ne l'avait été avant sa dévastation par les Iroquois, l-es frères hospitaliers de Villeniarie y avaient nW^iue i^'tabli depuis peu . pai' les libéralités du séminaire . uue école pour les garrons. et déjà en 1 7 1 7 ils y possédaient cent vingt arpents de teriv. et aussi ift 1717, ibld^ quelques terrains dans l'enceinte du fort ( I ).
VT. Les fruitsque pri iduisaieni les sœurs de laOïu-
M. Cluiron ' ,
ni Buiorisé gi-egation dans l'éducation des filles, avaient f;iit
hroiSfomieT espéi-et eneifet à M. Chai'on qu'il pf)uprait i-endre
les mêmes services aux garçons . par le moyen
d'AMlpii
L '«(«'V"'*- de ses frferes hospitaliers ; et M. Raudol père
(S) Àirtii-fs l'ayant utilement ser\'i auprès du conseil de m.i-
uiiredeiiM. rine. il obtint, du roi, maigre les réclamittioiis
dt VavdreuU
ei Bégoa au de M. de Vaudreml, gouverneur général, et de
Koctobrem». M. Bégon , intendant {i), une somme annuelle
létin» pa- de 3,000 livi-es. Cette somme était destinée à tenlei pour le.i
maiiiti d-(f~ l'entretien des mitres, dont le nombre fut porté
colf, février '■
*fai<fc ÎtÎ?" d'abord à six (3) et ensuite à huit (4). « Etant
^dlutiiTdon- " iifonné. » est-il dit dans les lettres patentes
nonTi/ftwo- expédiées au nom du roi, <■ que les jeunes gar-
"(Oftid -fol " Ç^"* manquent d'instruction dans notre l'olo-
Vï^ntm, " ïùe de Canada , pendant que les jeunes filles
Mimd^uù « en reçoivent par le moyen des sœurs de la
deviu. • Congrégation qui sont établies dans la plus
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m grande partie des cures de la campagne, nous « autorisons les directeurs de l'hdpital général à « faire l'inslraction aux jeunes garçons ; et pour « cet effet voulons qu'ils fassent tenir des écoles
■ publiques dans ledit hôpital et qu'ils puissent
• envoyer des maîtres d'école dans toutes les ii]iud.:ibi. « paroisses du diocèse de Quéhec (!}. » patàiit*.
Les prêtres du séminaire secondèrent les frères comôLio»hospitaliers autant qu'ils purent , pour leur don- dti'^âoui ner le moyen de se fonner et de s'établir dans to^Mm plusieurs villages des environs, spécialement à la Pointe-aui-Tpembles . à Bouclierville , à Longueil, où ils exerçaient les fonctions curiales. M. Leschassier, apprenant ce qu'ils faisaient pour leur être utiles, leur écrivait : « C'est un si grand « hienpourlacolonie, de pouvoir répandredans'
■ rile et aux environs de bons maîtres d'école « pour les jeunes garçons , qu'il faut contribuer « pour faire réussir cette bonne œuvre . et pour « procurer qu'il y ait de bons maîtres d'une
■ vraie et soUde piété , de mœurs pures et de « saine doctrine. Pourtant , ajoutait-il, il ne faut « pas pour cela ruiner votre école de paroisse , « ni en i5ter le fonds ; il ne faut pas non plus
« priver voire église d'enfants de chœur, ni aban- itjUHrede « donner ceux à qui on enseigne le latin (2). » ?'jr*^&î- Enl721,leshospitabers avaientformésixécoles, Ïtw).
2"IJ iiisToraK de la congrégation. — eu. ix. i»nforiuémenl aux teltres patentes du i-oi, chacune dirigée par un fi-èi-e; celle de riiôpilal gi^ néval était dirigée par le frère Dumoii-e; celle de {y) AtI'iik» la Pointe-aux-Trenihles par le frère Jeanlot ; Tégtnérai '" X colc dc Boucliervîlle , \im- le fi-ère PiUai-d; celle proruraivjn de Lougueil , par le frère Simoimet de laCmis; tepitmb. n*i la (.mmuenie , a Batjscân. par le frère Datte; el par h -1»,.. la sixième, œlle des Trois-Ri\ièi'es, pai- le frère
tMÉnauli! art '
*o»p(MUr.. Lagiraitiièie (1).
Pourauni ^^^ quelque nÈle qu'on eût à soutenir ces
<lwnwî?w. mailres d'école et quelque appui que l'autorité
Kéifignii, royale leur donnât , Us ne purent se soutenii-, ei
tnndia qiie ',. . ,, ..,., , , , .
ueiuidu la ne lurent presque u aucune ulilite a la jeunesse. Cungrégfltion , , , ,
i,n»^nii l^ur uistitut , quoitiue loiine pai- les motifs les plus
aananiaKc purs du zèle et du bien public, avait manqué de la condition seule essentielle aux œuvres de cette nature . comme il est dit plus en détail (i) vùt de dans la vie de M" d'Youville (2). M. Chai-on, at^'oMa^ frappé des bénédictions que Dieu avait données p. u et ntiu. ^ ^g, g^^ Bourgeoys dans la formation de la Congrégation, cmt pieusement qu'il lui suiErait à loi -même, pour former une communauté, de réunir des personnes et de faire bâtir une mirtson. Une fit pas réflexion sur cette vérité d'expérience, que les nouveaux instituts dans l'Église doiventôtre l'ouvrage de l'Esprit de Dieu, qui seul peut donner à chacun sa grâce propre et sa vie.
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Celui qu'il avait ébauché était un corps sans âme , il ne survécut pas longtemps à son auteur et s'éteignit en peu d'années. Les sociétés formées par l'Esprit de Dieu s'étendent au contraire et se multiplient après la mort de leurs fondateurs , à l'imitation de la grande société de T Eglise , que Jësds-Ghrist . après son ascension dans les cieux^ a répandue dans tout l'univers. C'était ce qu'on avait lieu d'admirer dans la Congrégation depuis la mort de la sœur Bourgeoys. Car, tandis que la conmiunauté des hospitaliers se voyait abandonnée par la plupart de ses membres , la Congrégation , au contraire , toujours animée de l'esprit qu'elle avait reçu de Dieu dans la personne de sa fondatrice , attirait de jour en jour de nouveaux sujets, et méritait de plus en plus Testime et la vénération publiques par les importante services qu'elle rendait à tout le pays.
Un voyageur célèbre qui la visita au mois de « ^^' mars de cette année 1 721 , le Père deCliarlevoix, ^^pére de de la Compagnie de Jésus, fut si édifié et si frappé umSuÎS des fruits que produisait partout cet institut, Congrégation, qu'il cnit devoir en faire ce bel éloge dans son Journal historique et dans son Histoire de la Nouvelle-France, qu'il donna ensuite au public: «La tt maison des filles de la Congrégation àMontréal, a quoiqu'une des plus grandes de la ville , est
. atl/t'Franiv,
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a eiu'oif.- ti-oii |ielitf ptiur loger une si uomlireust' n ™iiiinuiiaulé. C'esl le chef d'ouJre et le nuvidal « (l'un iiislitiit qiii duil éti-e d'autanl plua cheràla » Nouvelle-Pi'aiic*!, et à cette ville en particulier, « qu'il y a prisnaissiuice, et que toute la colûiiie « se ressent dt*s avantages que lui pittcure un si '"i*AW " '*' élablissenient{I). UNouvelle-Praneo, dont » U ust aujuui-d'bui un des plusbeâUA ornements. ■1 le ditit ,\ Marguerite Bourgeoys. qui a rendu !• son niim rher et respectable h toute ta colonie, « par SCS tWinenles vertus et pai' l'institut des » (illes de la Congrégation . dont l'iililité aug- « n)ent« tous les Jours avec le uimilire de celles « qui l'ont embrassé {i).
« SaiLS autre i-essourre que srni roiirajj;e et s;i « confiance en Dieu , elle entreprit de procurer à u toutes les jeunes personnes , quelque pauvres u et quelque abandonnées qu'elles fussent, une « éducation que n'ont point, dans les royaumes « lesplus policés, beaucoup de fdles, même de « condition. Elle y a réussi au point qu'on voit, a toujours avec un nouvel étounement , des « fenmies jusque dans le sein de l'indigence et a de la misère , parfaitement instruites de leur « religion , qui n'ignorent rien de ce qu'elles « doivent savoir pour s'occuper utilement dans H leursfamiUe3,etqui, par leurs manières, leur
lUHiiiiin u xoiiiE, 3*aiv. rUldi, ITSI. 173
« foçcu de g'exiffimer et leur politesse , ne le
> cèdent point à celles qui , parmi nous, ont été
■ élevées avec plus de soin. C'est la justice que i^gûioi^^
m rendent aux filles de la Congrégation tous ceux yrJ^i/vSn
« qui ont fait quelque séjour en Canada ( 1 ] . •• ^"t'u*!"" ' '
CUAPITHE X.
La même année que le Père de CharleToLx visita i- , les sœurs de la Congrégation k Villemarie, Dieu r^Jl^nm montra manifestement tes soins qu'il prenait de ^^ jfLioi la conservation de cette conununaulé , en la pré- ''la'^ÏSÎ' servant comme miraculeusement d'un affreux incendie , qui semblait devoir réduire leur maison en cendres. Le jour de la Fête-Dieu, qui tomba cette année le 12 juin, la pluie n'ayant pas pennis de faire la procession du saint Sacrement , on voulut se dédommager le 19 , jour de l'octave où elle eut lieu, en y déployant plus de solennité que de coutume. Selon l'usage d'alors, on fit à chaque reposoir de grandes décharges de mousqueterie et même de canons. Mais lorsque la procession quittait le reposoir des sœuis de n. 18
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Saint-Joseph e( avantqii'elle fùl rendue à l'église
paroissiale . un soldat . eu dét^'hargeant par mé-
1 garde son Tusil dans le portail de l'église de
' l'HôteUDieu, mit le feu à la voût«. Comme le
temps était très-chaud et le venl assez fort , le
feu prit aussitôt à la toiture et bientôt à l'Hôtel-
Keu ; et quelcpie diligence qu'on put faire pour
l'éteindre . il se rommuni([uasi rapidement qu'il
(1) Ànnatn y eut cent soixante maisons de consumées (1),
de imtet- ^ ^ ''
j^hdfvii •î'fist-à-dire presque la moitié de la ville (2). Dès
rmdie du
'Jj que les sœiu« de la Congrégation, dont l'enclos
•''"''''",. est contigu à celui de l'Hôtel-Dieu, virent cette
mi"""ia^ dwTiièic maison en feu, elles ne doutèrent pas
r air'rt- 1"^ '^ ^^^^ "^ devint aussi en peu d'instants la
proie de cet aflieux incendie. C^r le vent poussait
les flammes sur leurs bâtiments qui étalait déjà
tout couverts d'étincelles.
II. Dans un péril si imminent, et qui semblait même
LesBŒun
•'■dreuent au iitévitahie, elles s'adressèrent au Cœur immaculé
mol Cœur
de Marie, de Marie , dont elles céléhraient la fête depuis
dn^dMRer qu^ques années; et comme si Dieu eût voulu
autoriser cette dévotion nouvelle par un signe
visible de sa protection , le vent changea tout à
coup et les flammes prirent une autre direction;
t>) Ànhivet ce qul fit succéder aux vives alarmes de toutes les
dt la Congre- ^
S>'"*"j^ «Wira, les plus justes sentiments d'actions de 3^*178^'" «races (3). Délivrées elles-mêmes de oe danger,
HAMmnm a nom, 3- sur. uUun, 1731. tTB elles s'empressèrent de témoigner aux sœun de Saint-Joseph la part qu'elles prenaient à leur afOiction, et de leur offrir tout ce qu'elles possédaient. Dans ce dessein , la sœur Marguerite Le Hoine, supérieure de la Congrégation, accompagnée des plus anciennes de ses sœurs, alla demander à M. de Belmont l'autorisation de leur donner asile. Ce qu'il leur accorda de grand cceur. « Nous nous rendîmes toutes chez elles, » disent dans leurs annales les sœurs de Saint - Joseph ; > et elles nous reçurent d'une manière très-obli- « géante et des plus gracieuses (1).» Mais comme otfles-ci étaient au nombre de quarante -neuf (0 diaml** personnes, sans compter leurs malades, et que la ^21^^^'* maison de la Congrégation n'était pas assez vaste pour qu'elles pussent s'y loger et y exercer leurs fonctions , le gouverneur et l'intendant les placèrent dans une partie de l'hôpital général , où j^^'J; J elles demeurèrent et servirent les malades , jus- ^v'dê'jiM^ qu'à ce que leurs bâtiments eussent été recon- ^go^^^
, ., ,>, nitln, du *
struits (z). »«OTifi.iTii.
Après avoir rendu aux sœurs de SaintJoseph JJJ^ tous les devoirs de la plus tendre charité , les ^^J^^ filles de la Congrégation ne songèrent qu'à témoi- „„ S'^^^^i gner à Dieu et à Marie leur reconnaissance pour la - -*^ protection qu'elles venaient de recevoir. EJles prolongèrent même leur action de grâces p^-
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dant une année entière ; et afin de laisser à celles
qui viendraient après elles un m^mùrial d'une
assistance si providentielle, elles en mirent le
récit par écrit et le déposèrent dans leurs archives.
« Nous avons considéré cet événement . disent-
" elles dans cette relation , comme une marque
« toute particulière de la bonté du Seignetr et
« de la protection de la sainte Vierge sur cette
a petite portion du troupeau de son divin Fils.
« Afin de conserver la mémoire de cette faveur
« et d'en témoigner notre reconnaissance à son
Il auteur, nous avons fait dire, avecla permis-
« sion de nos supérieurs . une messe d;ms notre
" église tous les première samedis de chaque
B mois pendant un an , en l'honneur du sacré
0 Cœur de Marie. Toute la communauté commu-
« niait à cette messe , pendant laquelle nous chan-
Miroir ocÏÎot " *''*'^ quelques hymnes au saint Sacrement ou
a'tS'^'sH- « à la sainte Vierge, suivant les circonstances.
SSé'fo Mm- « Après la sainte messe, l'officiant nous accordait
«jt. ' « la bénédiction du saint ciboire (I).»
. iv. L'église paroissiale , qui était située auprès de
de Beimoot l'Hôtel-Dieu, fut aussi préservée de l'incendie.
BoÎiiSmjb ^^ '® *"^^' ^' ^^ Hangeart. se livra à des fati-
et ofnMnM- ff"^ ^ exc«ssives pour secourir et pour assister
lilArciiiva ^^ paroissiens incendiés , qu'il en contracta une
rf" 'pïJ'w maladie (2) mortelle; il fut contraint de cesser
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Texercice de ses fonctions (1), et mourut l'année ïï^v'*^*? H suivante (2). Après cet incendie, un grand nom- ^f ^j»*^ bre de familles devaient se trouver réduites au "^^ *™* plus entier dénûment. M. de Belmont , qui em- 9*(5J£ï^' ployait sa grande fortune au bien du pays, ne w Liste dtê
\ \ , - préires du
pouvant suffire à tant de misères , chercha à mté- CaiMMte,iii4»,
*^ ' Québec, i8»4.
resser la charité de ses amis de France en faveur p- ^*-
des incendiés de Villemarie. Entre autres moyens
que son zèle industrieux lui fournit . il dédia à
M. Maurice LePeletier, abbé de Saint -Aubin,
prêtre du séminaire de Paris et fils du ministre
du même nom, un ouvrage manuscrit qu'il venait
de composer. Cet écrit, qui a pour titre : Eloges
de quelques personnes mortes en odeur de sainteté
à Montréal en Canada^ est très-honorable par sa
matière aux sœurs de la Congrégation, comme on
en jugera par Fépitre dédicatoire. « SouflFrez
« patiemment, Monsieur, dit Vautour, s'adres-
« sant à M. Le Peletier, qu'un vieillard inconnu,
« qui a presque oubUé sa langue naturelle en
« catéchisant les Iroquois . ose vous présenter cet
« ouvrage , quelque rudesse qu'il puisse avoir.
« Il est vrai que la curiosité de certains esprits
« peut être piquée , aussi bien que le goût , par
« les choses rares qui viennent d'un pays étran-
« ger; mais si j'ai Ueu d'espérer que ce petit
H ouvrage ne vous déplaise pas , c'est à cause de
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" ce qu'il a d'intéressant pour la religion. U « rontient d'abord la vie d'une illustre \ierge « de Villemarie , anarhorète , i-ecluse pendant « de li"ès-longues années jusqu'à sa mort : c'est « M"' Le Ber; en second lieu . les maximes spiri- « tuelles de la sœur Bourgeoys. institutrice deS « filles de la Congi-égation ; et enfin . un petit a abrégé de la vie d'une excellente chrétienne , M sauvagesse de la mission de Montréal.
« M"' Le Ber et la sœur Bourgeoys sont les o deux premiers et les plus précieux ornements o de la Congrégation de Notre-Dame de Villeo marie. Dieu a voulu que, dans la même ra^- « son et dans le même temps , elles aient mené o deux vies extérieurement bien difTérenf es. quoi- « qne avec la même innocence et la même sain- « teté : l'une, la vie contemplative, et l'autre la \ie 0 active ; afin que leur postérité appiit à mêler fl tellement ces deux sortes de vie l'une avec « l'autre , que les saintes dispositions de l'intén rieur fussent toujours l'esprit qui donnât le « mouvement aux fonctions extérieures. La vie « de M'" Le Ber fait voir que le Nouveau-Monde « est encore assez favorisé pour produire de nou- « veaux fruits de sainteté, et que Dreu a voulu « faire dans r.\mérique septentrionale en M'" Le « Ber, ce qu'il a fait dans l'Amérique méridio-
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« nale en la personne de sainte Rose de Lima , « mais d'mie manière plus cachée et qui se manivi Testera peut-être un jour.
« Les maximes spirituelles de la sœur Bour- QQ^tt^^ « geoys, que le Saint-Esprit lui a inspirées tou- Bouî^îw « chant son institut, et qui ont été confirmées ^i^iMUtaT M par la pratique , sont comme les fondements maintîMi « sur lesquels elle a établi la Congrégation , in- (c stitut dont Tutilité et les fruits sont aussi connus « que la réputation qu'il s'est acquise dans la « Nouvelle-France. C'est par un effet tout partifi cnlier de sa bonté sur ce pays, que Dieu a i( suscité la vénérable sœur Bourgeoys , pour ré- « pandre l'esprit de zèle et de ferveur , partout « où sa Congrégation est établie, en tant de • paroisses de la campagne , dont les filles pau- «i vres ne peuvent être instruites dans les court vents. Ser\'ice important qu'elle rend encore t par ses filles ; service absolument nécessaire a à la Nouvelle-France, qui est elle-même l'uni- « que ressource de l'Église catholique dans toute « l'Amérique du Nord. Car si le Canada n'était « pas comme une digue contre l'hérésie, les seo- « taires auraient bientôt tout empoisonné de « leurs erreurs dans ces vastes contrées de l' Amé- « rique et ôté aux pauvres sauvages le moyen de K se sauver.
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H Au i-este , Monsieur , quel que soil le sort (11*
« l'ouvrage que je prenils la libert<5 de vous
« offrir, j'aurai la consolation, à la fin de ma
« vie, d'avoir servi le Montréal , à qui Dieu m'a
o doiuié, en vous faisant connaître ses saints et
M leur patrie, dans un temps surtout où œlte
•1 ville a si jirand besoin de protection : les deux
" tiers de ses maisons ayant été consunïées par
H un incendie qui Ta laissée à la merci de ses
'I ennemis. Si ce petit ouvrage, tout impoli el
« sauvage qu'U est, peut trouver auprès de vous
!■ un accès favorable, je le devrai umquement à
H)A--diive> " ^'•^'i* amour pour les choses saintes ; et s'il
l A SoiW^û^ " attire h ce pays désolé l'honneur de votre pro-
'îlogœdequoi- " tectiou . OU Comptera cette grâce entre les
oes, eic.Épt- « miracleii dont DiELiiH)miutiuce déjàd'v honorer
toirt. « l'une de ses servantes (1). »
M Grandet OdXis la seconde partie de cet écrit, M. de Bel-
d'dcrire la delà»
, mont se borna à classer sous divers chefs les
Booi^^"^. maximes répandues dans les écrits de la sœur enirepiwidre Bourgeoys. Il n'y donna aucun détail historique sur cette sainte fondatrice , parce qu'il espérait que sa vie entière serait bientôt écrite par une plume plus exercée que la sienne à ce genre de composition. Mais voyant que ceux de ses confrères de Villemarie qui auraient pu l'enti-eprendre avec plus de succès, étaient accablés par
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le nùnistère de la paroisse , il envoya à H. Lescfaassier, d'^irès le vœu des sœurs de la Congregation , de» mémoires sur la sœur Bourgeoys , en le priant de les remettre & celui des membres de la Compagnie de Saint-Sulpice qu'il jugerait plus capable d'écrire cette Vie. H. Leschassier , jeta les yeux sur M. Grandet, directeur au séminaire d'Angers , auteur de la, Vie de JU** de Mehm , princesse d'Ëpinoy, religieuse de Saint- Joseph , et lui fit remettre ces mémoires par M. Maurice Le Peletier (1). Comme on espérait ^J^l^S^S!» que M. Grandet composerait cette Vie, on fit gra- hure'dt'M'. ver à Paris par Simonneau le portrait de la sœur d^mm^Mx. Itourgeoys (2) . pour être placé à la tête de l'ou- V aatuivrage qu'on se proposait de publier d'irn format àp»u^o!in-4*.MaisM. Grandet, tropoccupéparlesemplois tompu, Si, qu'il remplissait à Angers , garda les mémoires • |>endant plusieurs années, sans trouver le loisir lie mettre la main à l'ouvrage (3). Peut-être aussi l'l*'*''jT* fut-il rebuté par la difficulté de le composer : ces "•■^' "*•■ mémoires étant en efTet trop informes et remplis lie trop de lacunes , pour fournir la matière d'une liistoire suivie , à un écrivain qui ne connaissait lias d'ailleurs la sœur Bourgeoys , ni son institut. Parmi les ecclésiastiques du séminaire de Villemarie qui auraient pu composer cette Vie et supr>léer sur les lieux aux défauts des mémoires.
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M. de Chaumaux, directeur de la Congrégation , el tout dévoué à cet institut , oût été l'un des plus capables. Mais les détails de la procure du séminaire dont il était chargé se multipliaient tellement de jour en jour, que. pour lui donner le iDArehivei uioyen de suffire i sou emploi, on fut obligé de f'Avîîî^"flr/7 '^ décharger du ministère de la pi-édication . et
; lÊi^'iatr à même de la direction dra sœtirs (1), mi'on donna
*. rfe Bel- , , „ „ I moHt. alors a M. Dosquet.
< H. DcMoel Pierre Hermant Dosquet , né au diocèse de
'"iSriT'' •'i^^' •î*^ les Pays-Bas , était entré au sémi-
l!*ch«ït;8^' lîùre de Saint-Sulpice , à Paris, en 1713. ayant
' d'i^crire déjà reçu l'oi-dre de sous-diaere. Après sk ans
I la «sur de séjour dans cette communauté, il eut le désir
f ■Bmffgeoï».
(«)c<ito%Mi. de s'attacher h la compagnie de Saint-Sulpice (2).
de tn compa- ct s'otfnt h M. Leschassiei' pour aller travailler à
miede Saint- , -„ - ,
SvipCee. rœuvrede \ulemane. Son départ, qui eut lieu
(S) ibid. au ptinteraps de l'année 1 72 1 (3) , ût verser bien
WLaVitéi ^®' larmes à ses parents, surfont à M'" Dcsquet
gJ^iUBm^ sa sœur, malgré sa grande vertu et sa piété peu
^^ônet^Avi- commune (4). Il arriva à ViUemarie dans le mois
mg, io-ft' de juillet. Chargé de la direction de la Congre-
(siCainiwae ga^iou (5) , îl Sembla être l'héritier du zèle de ses
ti^ue» du $é- prédécesseurs , pour procurer la perfection des
viiumarit. sœuTs, ct surtout poui maintenir parmi elles les
maximes et l'esprit de leur sainte fondatrice . Mais
le dhmt du Canada était contraire à sa faible
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constitution; et bientôt le dépérissement de sa santé fit concevoir de vives alarmes. Après deux ans depuis son arrivée , les médecins jugèrent qu'il succomberait infailliblement s'il prolongeait son séjour dans le pays; et ses supérieurs l'obligèrent de repasser en Europe , pour aller respirer t'air natal (1). Comme M. Grandet ne pouvait travailler à la Vie de la sœur Bourgeoys, M. Dosquet, avant son départ, promit aux sœurs de la Congrégation de chercher quelque autre écrivain qui pût se charger de la composition de cet ouvrage (2). A Paris , il en conféra avec AÏ. Leschassier , et pensant qu'un ecclésiastique , son parent , M. Ransonet, qui demeurait à Liège, et qu'il avait déjà sondé là-dessus , serait très-propre à ce travail, il lui envoya les mémoires sur la sœur Bourgeoys (3). M. Ransonet composa en effet Touvrage , qui fut donné au public sous la supériorité de la sœur Trottier, comme nous le raconterons bientôt .
(1) rMt is
(f) Ibid..
K I et 6.
(1) Àrehimê du êémnaim deViUemùfiê:
Mtre d9 M.
MojpaeH èM.
dêChttumtmx, du$juinim.
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ILA SCCUR HABGUERITE TROTTIER, DITE SJt»T-JOSCFB .
ri-IQUIËHE SUP^KIEUSE DE LA CANCIÉCjtriOK.
1 Après que la sœur Le Moine eut achevé les six
Origine
T '*iu*"' années de sa supéiiorité depuis sa dernière élec- ■nt famée ''*^° ' ^"^ ^^ démit de sa charge . et on élut pour laKBur lui succéder la soiur Marguerite Trottier. dite rnw^'re Saint-Joseph (I). La famille do la sœur Trottier, TIasuvé- l'inc des premières qui s'étaient dévouées, par le 'ngrigatiiM. pup motif dc la religion, à rétablissement de la
colonie de Montréal, senit le pays autant par r" son courage que par ses vertus, et mérita dès
lors l'estime dont elle a joui jusqu'à ce jour {*).
(*) Gilles TroUier, fort versé dans les langues sauvages, servit ulilemenl la colonie de Villemarie en qualité d'interprète, daas les pourparlers qu'oo était obligé d'avoir fréquemment alors avec C«s barbares. Dieu mil sa vertu à une grande épreuve, va permettant qu'il tombât entre les mains des Iroquois, qui le conduisirent dans leur pajs, ou d'ordinaire ils faisaient expirer leurs prisonniers duas les plus eniels supplices. Comme on n'attendait plus que In mort de ce fervent chrétien, Dieo, qui lui réservait un autre sort, le délivra d'une manière bien providEnliellc. Il voulut que, dans le même temps , on prit à Villemarie six capitaines iroquois, en grande réputation de bravoure dans leurs nations, et que H. de Maisouneuve offrit de les rendre si l'on mettait
■AimmiTB TBOmn, S* BurtRiinu, 1791. 186 filais le plus solide titre de gloire qu'elle s'y soit acquis est sans doute d'avoir donné à la sœur Bourgeoys deux zélées coopératrices , dont la plus jeune, Marguerite Trottier, fut jugée digne pour ses vertus et ses talents de succéder à cette sainte fondatrice. Marguerite et Catherine sa sœur eurent l'avantage d'être formées par ses soins aux vertus de leur état , et de recevoir ainsi de la sœur Bourgeoys elle-même les prémices de son esprit de zèle et de ferveur. Aussi conservèrent-elles jusqu'à leur dernier soupir le souvenir de ses maximes et de ses saints exemples. « Quand a. on donnait l'habit ou la coifie dans les récepu lions et les professions, » écrivait dans la suite la sœur Marguerite Trottier, « notre vénérée « mère Bourgeoys répétait souvent, pendant « qu'on ôtait aux sœurs leurs habits du monde, « et qu'on les révélait de ceux de la religion :
m liberté 1rs prisonniers fnmçvis. Les Iroquoii y consenlirenL.etTamenëreiilM. TroUier, H. deSaiDl'Micheleld'autm h Villemaiie (I) , où ils furent re<;us avec de grandes démon- (i) HUMr* stralionsde joie, et de rt-connaissance enre n la bonté di- i|}r {r^TStiwrr Tine. Ce fut apparemmenL pour donner à Dieu un dernier JLfftSi.'' ** lémoigoage de sa reconnaissance, que Gilles TroUier, ayant élé atteint d'une grave maladie, dont il mourut au commencement du mois de février 16S8, laissa, par tesUm^il, à ff Jhffttn l'église paroissiale de Villemarie tout ce qu'il possédait de 4^ nUmSt*, biens en Canada (2). S£ÏÏ?t5i.
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« Mes chères sœxtn, toyez toujours humbles et (i)^rcAiw* H pauvres (1). » Lorsque les sœurs Marguerite
g|h^rfeV.7- gj Catherine Trottier prirent l'habit , la sœur Bonrgeoys, qui était encore supérieure, leur mil à Tune et à l'autre la main sur ta tôtc ; et afin de leur faire comprendre i'hon'eui- qu'elles devaient avoir pour tout ce qui ressent l'élévation et la
I vanité, elle leur dit avec sa simphcité ordinaire ;
I « Conser\"ez toute votre vie les bas sentiments
a) Mémoire " 1"*^ DiEu VOUS domic de vous-mèmes, et soyez
MP/iM «œuri " toujoura petites et rabaissées comme les ci-
jaiion. " trotitUes et tes choux (2). u
II- Après sa profession, la sœur Marguerite Ti-ol
eslwi'ïlrïfc *'^^' ^' avait reçu le nom de SaintJosoph, fut i CMWî»" désignée pour la mission de ChAteau-Richer. pi-ès
Eiie'eEnine de (juébec. Comme elle était alors fort jeune et très-affectionnée à la communauté de Villemarie, où elle avait demeuré depuis son enfance , elle se mit à verser une grande abondance de larmes, en disant adieu à ses sœurs. « Notre vénérée « mère Bourgeoys, écrit-elle, remarquant com- « bien j'étais peinée et affligée de laisser la com- • munauté pour aller en mission . eut la bonté « de me parler , pour m'encourager à bien faire a cette démarche, qui me coûtait beaucoup; et •< me dit : Pensez , ma chère enfant , qu'aUant en » mission vous serez assez heureuse , en retirant
Muamun noTToa, 5* idpAiikuu, 17SS. 987 « te mfonU de rigaoranoe, de romoMo- fn « goiiUe$ du iuag de NalreSeiffMur q» m per- « dapif. Ces paroles me firent une impreasion si « vive, que dans le momoit je ne ressentis plus c riâi de cette grande a£Qiction. Depuis , elles « m'ont souvent excitée à bien m'acquitter de « mes fdtligaticMis auprès des enianta; et je ne ■ puis dire combien j'en reçoiA emose de fotoe ^^Vaiw! « quand je me trouve abattue dans mcHi em- Sf*'^' 'J^
La sœur Marguerite Trottier avait un lalent Tare pour l'instruction, elle n'était pas moins propre aux affaires temporelles. Sa sœur, connue sous le nom de Saint-François, très-capable aussi des fonctions de l'enseignement , ne jouissait pas d'une aussi bonne santé que l'autre; ce qui fut cause que, l'année qui suivit le départ de la sœur Marguerite, on l'envoya à la mission de la Sainte^amille dans l'Ue d'Orléans, où le nombre des enfants était moins considérable que dans les missions de Québec et de Château- Richer (2). ^^t^'i Elles étaient l'une et l'autre dans leur missiffli dtQ^^mr respective, lorsqu'on 1698 M. de Saint-Vallier ammuimai les appela à Québec, pour leur faire accepter les g;?^,^™ r^lesqu'ij venait dedonneràlaCongrégation(3), (i)Fi«db/a cranme il a été dit dans la Fie de to «but Bout- ««4^. i>u, geeye. La sœur Marguerite Trottier fut rappelée à
î DE LA COMGHBCATION, -
H la rommunauté de V'iilemarie . et nommée dépn-
I sitaire en 1 705. Elle remplit cet emploi avec beau-
r coup de sagesse et d'inlelligence pendant diï-
Mrt^î/t^'r * sept ans (t ) . et présida , comme on l'a dit , à la
HeuISt de'lâ construction du pensionnat ct des écoles en 1713
gt so'wi. g( 1714. Enfin, la sœur Marguerite Le Moine
s' étant démise de la charge de supérieure en 1 722,
la sœur Trottier fut élue pour lui succéder , et
ifi) ibid, gouverna la Congrégation durant six ans (2).
SI
M. Dosquet étant à Paris pour rétablir sa santé, on le nomma supérieur de la communauté de Lisieux (3), qui n'était point unie encore au
ooaimrioMlié
saMiudnide séminaire de Saint-Sulpice. M. Le Peletier, qui CongrtgaUoD. craignait de voir les jansénistes introduire leurs duÊéminaVt ePTeurs dans cette maison , et qui savait qu'elle pieedfparU; avait d'ailleurs besoin de réforme , avait promis
autnUilée du ,. i ■. r. ■ i i • ji i
11 wmtmbre à M. 1 OTcnevéque de Pans de la pourvoir de bons
(4| [bid.,0»- directeurs (4) ; et ce fut pour ce double motif qu'il
iwMn.6.i7w. proposa à M. Dosquet d'en prendre la conduite.
Tout en donnant ses soins à la commimauté de
UMVBm TBomn, S* sortuiDis, 17S4. 389 Uàeux et en la soutenant par ses largesses (1), ^Pil^!^ H. Dosquet n'oubliait. pas les sœurs de la Congre- rf^j^m*^^ gation. Elles ne manquaient pas , de leur cAlé , de ^^1^^ l'infonner de tout ce qui intéressait leur œuvre , *' "*"* *'"■ et même de lui envoyer en présent celles des productions du pays qu'elles jugeaient plus propres à aider au rétablissement desasanté('). « L'on ne peut être plus sensible que je le suis itm. u aux obligeances que j'ai reçues de la plupart « de vos filles, écrivaitr-il à la sœur Marguerite • Trottier. Vous avez fait une grande perle dans u la personne de la sœur Saint- Augustin; elle « vous a laissé de beaux exemples de vertu ; je « souhaite que l'on imite son exactitude à la k règle. J'espère qu'elle vous obtiendra bien des a grâces auprès du Seigneur , comme aussi la « sœur Durand et M" Baron, qui n'a pas été ■ moins utile à votre maison par sa piété , que a par les biens qu'elle lui a donnés. Car sa vie « ne pouvait qu'édifier beaucoup. Quant à vous,
[*) « JeTom &uis bien obligé, écrivait-il fa la sœur TroUier, • dfl U charité que loiut avez eue de m'eavofer un baril de
■ PApillaire, de ginseog, etc. Ed voilii pour longtemps; ainsi,
■ je »ou« prie , ne m'enTOyei plus rien. Je dtiin ardemment
a pouvoir reconnaître vos bontés; mois le Seiohbuk m'en gtk canfH- ' Aie les moyens ; qu'il en mil béni (1) ! . II. Dosquet bit S'î^'i^ÏÏS! ici allusion k ses grandes dépenses pour soutenir la corn- i^*^^^
■i de tisieux. n».
Trallitr.
H. Dosquoi la direction
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« ma très-i^hère sœur , vous succédez à la charge
H rie voire sjùnle institutrice : succMez à scm
« esprit; je le demande Jl Dœc pour vous et pour
« toutes vos tilles. Demandez-lui aussi mes be-
cation- Mti* " ^""^ ' J*^ ""^ *'''*''' *!"*' ^'™^ '*" '^'"'^ ' *^^^ ^^'^
f^ia,^»' '^ savez que c'est tout le retour que j'exige de ■ vous(l). »
Apr&s le di^part de M. l>os(iuet de Villeutarie , on lui avait donné prjur successeur dans la direction des sœurs de la Congrégation M. Déat , envoyé l'année précédente par M. Leschassier avec trois autres ecclésiastiques du séminaire de Sainl- (iMrrAiw Sulpice (2). M. Noimant du Faradon . M. de [ieynitmnri": Miniac et M. NaveUer (3). Ce nouveau directeur.
iMirt de M. ^ '
'"'awmo-iT' '^"^^^ ^'"^ grand esprit <\f. pit!'té et de sagesse, l't
Ï"m.'' """ 1"i «l'ailleurs était un prédicateur pathétique et
J'^^^^'ffya!^ éloquent (4) , s'acquit tout aussitôt la confiance
minaii^" 'de dessœurs ets'efforçaconstanmient de s'en rendre
vtiumarv- , ^gjjg p^ g^j, ^|g j^ pleurer leur avancement
(*) "•'<'• dans la perfection. « J'ai vu avec plaisir par les
« lettres que j'ai reçues de vos fiUes, » écrivait
H. Dosquet à la supérieure de la Congrégation ,
« la grande .confiance qu'elles ont en M. Déat;
« cela soutiendra votre communauté, et y en-
« (retiendra l'union et la paix , qui est le plus
« grand bien que vous puissiez désirer en ce
« monde. Vous êtes heureuse d'avoir un confes-
KAMOBiR nunrm, 8^ iDrtBiRmi, 1715. tM « sBor qni çieoA tant de soins de votre avance- « ment sfàritael. Dieu venille vons le conserrer. « Je le prie tons les jours qu'il le remplisse de • pins en plus de son esprit , afin qu'il vons con-
« duise toutes & la perfection de votre état. C'est (,* j,
« à quoi je pense que vous travaillez toutes, puis- ^(tai^^Sv « que ce n'est qne dans ce dessein que vons êtes à U mmr ■ admises dans cette sainte Congrégation (1). ii «Mf vm.
M. Dosqnet ne resta pas longtemps chargé de *^la supériorité de la communauté de Lisieux. Le m. i>^|^ . séminaire des Missions-Etrangères à Paris étant {j'^jjSSSr. près de s'éteindre par manque de sujets, MM. de S"*"»*'**- Brizacier et Thiberge , qui en étaient supérieuis, demandèrent avec instance aux directeurs du séminaire de Saint-Sulpice de les agréger à leur corps, ou de leur donner des sujets capables de soutenir celui des Missions-Étrangères (2). L'ap- j^^'j^^^jj^?! chevéque de Paris était assez porté à favoriser ^^^Sî; cette union. Les ecclésiastiques de Saint-Sulpice •HuniTts! jugèrent cependant que l'œuvre des missions n'était pas compatible avec l'esprit de leur propre institut. Ils se bornèrent donc à donner au séminaire des Missions plusieurs sujets de mérite, capables de soutenir cet établissement. De ce nombre fut M. Dosquet (3), qui passa ainsi du ^^Ï^V; séminaire de Saint-Sulpice à celui des Mission»- »»«•*• "*•■ Étrangères. Cette même année 1725, il fut en-
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M) Gailia y^y^ à Rome eu qualité de procui-eur des vicaires apostoliques des liides ; le pape Benoit XIII le *^"r ^î«'- ^^^^ lui-même évô(iue m parlibus de Samos ( I ). p.'c^"""""''' et le nomma assistant au liùne pontifical (2). iir^irrtJuoi- Avaut SOU entrée au séminaire des Missions- Ëlpangt;res, et loi-sipril était encore chargé de ta du'pftre comumnauté de Lisieux, M. Dosquet avait mis *" d'fcrilï'"* un grand z^le i>oiU' procurer la publication de la •œiir'te ik>r. Vie de la sœur Bourgeoys, et celle de la Vie de . iwuipoBe la sœur Le Ber. sur laquelle M. de Belmont avait t deiassiir composé réLenuuenl des mémoires. Après avoir
L BMirgeoys. "^
I déjà envoyé à M. Ransonet à Liège les matériaux
I qui devaient senir pour ces deus Vies, M. Dos-
L quet vit à Paris le Pèi-e de Charlevoix, qui mm-
" posait alors son Journal Hislonque. Comme il le
jugeait plus capable que le premier d'écrire ces
Vies avec goût, il lui proposa de les composer
et de les insérer à la relation de ses voyages , ce
que le Père de Charlevoix accepta de grand
(■)jreA>'i«f cœur (3). M. Dosquet écrivit donc à Liège pour
lU la Congre- ., „ , , . i r ■ ,-i
galion- Mire que M. Ransouet Im renvoyât les mémoires qu d
ae M. Dosquet ^ '' ...
J !" "™'" avait entre les mains : mais comme celui-ci avait
TrotUer, du '
lOmoiiTat. d^j^ commencé la Vie de la sœur Bourgeoys, il préféra de la finir, et ne renvoya à M. Dosquet que les mémoires sur la sœur Le Ber, qui furent remis au Père de Charlevoix. « Vous n'aurez pas « le plaisir, ma chère sœur, » écrivait M. Dos-
qnet à la sœur HsTgaerite Trottier, le 10 mai 17Î4, « de TOIT cette année la Vie de votre
■ sainte mère Bourgeoys. Elle est composée il y « a dn temps ; mais on n'a pas l'occasiou de me « l'enToyer ; car je ne veux pas qo'on la confie « aux voitures ordinatres , à moins qu'il ne « viemie de Liège une personne de connaissance « qui s'en charge. Nous tâcherons de la faire « imprimer pour Pannée prochaine. Je crois que « vous en serez contente. Elle est courte, parce m que les m^oires étaient assez ingrats : ils
■ rapportent beaucoup de ses paroles, et peu de
■ ses actions. Le contraire aurait été plus conve- « nahle ; car le lecteur cherche plutôt dans l^hiaa toire des faits que des sentences et des éloges « de la vertu. ]e souhaite qu'elle soit de votre « goût, et qu'elle vous porte de plus en plus à
■ imiter votre sainte institutrice. Pour ce qui est « de la Vie de la sœur Le Ber, elle sera composée « par le Père Charlevoix, que vous avez vu il y a « trois ans. 11 m'a témoigné qu'il désirait fort y « travailler pour l'insérer à une relation qu'il a fait de ses voyages. Comme c'est ime bonne « plume , je lui ai confié avec plaisir les mé-
« moires que j'ai fait revenir de Liège (1). » ..j--^
Cependant, quelque désir que ce Père eût témoi- »«««. gné d'abord, il parait qu'il changea ensuite
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d'a\is. Du moins il publia sou Journal sans y faii-e aucune mention de la sœur U? Ber. donl la Vie est restée encore inédite, el n'est ^uëre connue aujourd'hui que par ce que nous en rapportons dans cet ouvrage.
Celle de la sœur Bourgeoys. que M. Ransonet avait cjimpos)!*e . fut enfin iniprimi^e à Avignon en 1728, et dédiée par l'auteur à M'" l)os<[uet. sœur de Tévèque de Samos. On voit pai- Tépltre déditi'ïtoirc cx)inbien la vertu solide de cette demoiselle avait influé sur la détermination de M. Dos<juet , lorsqu'il s'était consacré au service de DrEL*. " Vous rompîtes il y a quelques années
• avec le monde , lui dit l'auteur, et sans sortir « lie l'état séndier vous vous élevâtes tout d'un « coup à un degré de perfection chrétienne où « l'on parvient à peine dans les cloîtres. Votre ■ illustre frère , touché de cet exemple, changea " d'abord une vie commune en ime vie sem- « blable à la vùtre. Ensuite, la voix de Di£r
• s'étant fait entendre , il se consacra au service « des autels , et bientôt après, malgré vos larmes « et les miennes, le zèle sacerdotal le transporta « chez les Canadiens. Il y serait encore, disons « mieu.\ , il ne serait pins , si des personnes éclai-
• rées, dont il suivait les avis en tout, ne « l'eussent en quelque sorte contraint à revenir
BuimnEini tmoitwl, ft* sufÉaixuBx, 171S. Sfltt
« dans «m air natal, ponr y rétablir des forces « épuisées. Le récit des actions de la sœur Bour- « geoys plaira sans doute à votre piété par sa « matière. Puisse-t-il encore par son style et sa (i) vm de « disposition ne pas déplaire à votre goût judi- mr^ P»^ €t cieux et délicat (1)1» p."i-4-s. 7. *
Il s'en fallait beaucoup cependant que M. Raijr ^^^ daW vie sonet fût lui-même satisfait de son ouvrage : les BowgSm mémoires qu'on lui avait remis étant pleins de m. ïSmim^L détails étrangers à son sujet, de lacunes considérables j et la plupart des faits y étant dépouillés de leurs circonstances , quelques - uns même n'ayant ni issue, ni dénoûment. Ce fut apparemment ce qui lui fît prendre le parti de différer rimpression de cette Vie jusqu'en 1 728 , quoiqu'il l'eût terminée quatre ans auparavant (2). a^}^^^ Dans l'espérance de recevoir du Canada des ^j^j^^l^ documents nouveaux , il écrivit aux sœurs de la {7^4/* *^' Congrégation en 1727, et leur représenta qu'il n'était pas assez instruit de son sujet poiu* le traiter d'une manière convenable. Elles lui répondirent qu'il leur serait fort difficile à ellesmêmes de l'en instruire davantage; et qu'au reste elles seraient contentes du travail qu'il pourrait composer avec les matériaux qu'il avait entre les mains. Sur cette réponse il se détermina à publier enfin sa Vie de la sœur Bourgeoys,
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(1) rrt de quelque impai-faite qu'elle fût ( 1 ). C'esi un pelit Kanjtrâe?'^- ^'^lini*^ in-18. de cent vingl-trois pag:Bs. dont pTs-sMér-n!* ^ peine cent sont employées à faire connaître la sœur Bourgeoys. Avec le petit nnmhi-e de f;iits indiqués plutôt qu'erposés dans les mafériaus informes cpie l'auteur avait à sa disposition , il n'est pas ^'tonnant qu'il n'ait pas toujours été exact, et qu'enfin l'ébauche qu'il a tracée ne donne qu'une bien faible idée de la sœur Boupgeoys, et des services qu'elle a rendus à la Nouvelle-France. Comme néanmoins cel ouvrage était destiné pour l'édification et Tuaige particulier de ces filles, elles le reçurent avec joie et reconnaissance ; et ce fut jusqu'à l'année 1780 la seule Vie qu'elles eurent de la fondatrice de leur institut, vu. Elles désiraient aussi de voir mettre par écrit
H. Déat ^
dè'îéSiKM divers usages qu'elle avait laissés à la Congré- '* ^miT'*^' S**ion , ou que la ferveur des sœurs y avait 'cet'Su'Jrage.' introduits depuis , et d'en former un recueil sous le titre de Coutumier pour celles qui viendraient dans la suite. M. Déat, leur directeur , se chargea d'abord de la rédaction de cet écrit, destiné à servir de commentaire et d'exphcatjon aux règles. Mais comme nous avons vu que M. de Valeus avait d'abord refusé de composer les règlements de la Congrégation , M. Déat , quoi-
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qae trte-capable de rédiger le Ccukmder, et trèszélé pour rinstitut , renonça à ce travail après l'avoir entrepris (1). Peut-être craignait-il que WAttMvm M. de Saint-Vallier n'en prit occasion d*imposer r^utm ; mn aux sœurs des pratiques qu'elles n'auraient accep- ^^^%Af^ tées que par pure obéissance ; et que la publi- ^^^*^ i^^^^ cation du Coutumer ne donnât lieu à des troubles semblables à ceux que les règles j proposées d'abord , avaient autrefois excités dans la Congrégation. Ce qui poiurait autoriser cette conjecture , c'est l'injonction que ce prélat avait faite , depuis peu , aux sœurs d'exiger une dot de toutes leurs novices , avant de les admettre à la profession.
M. de Saint-Vallier, par le grand désir d'éten- Jj["|; dre les commimautés cloîtrées qu'il avait établies ^S^w^** à Québec et aux Trois-Rivières , y reçut im certain *'*5â*to" nombre de filles sans une dot convenable. La cour ^^RSSSr* considérant que plusieurs évéques de France, det««MUTM pour en avoir usé de la sorte dans leurs diocèses, ^^ avaient la douleur de voir des religieuses , après leurs vœux solennels , être obligées de retourner chez leurs parents pour y subsister , leurs communautés ne pouvant les nourrir , elle ordonna à M. de Saint-Vallier de n'admettre à l'avenir aucune religieuse à la profession , sans avoir assuré auparavant à la communauté une dot de
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4,000 libres pour chacune . et par un contrai en bonne foime , qui serait vu et approuvé pai' le gouverneur généial et par rintendant. Cet ordre ne regardait que les communautés proprement religieuses, où l'on faisait des vœux solennels, et où l'on gai-dail la clôture; et l'on ne voit pas que la cour eût voulu l'étendre aux sœurs de la Congrégation, auxquelles elle avait défendu, ainmienuusravonsdit, de faire même des vœux simples, défense qui, n'ayant pas été officiellement révoquée, était censée persévérer toujours. Aussi le gouverneur général et l'intendant ne demandèrent jamais aux sœurs de la Congrégation de leur présenter aucmi contrat de dot. Néamnoins. M. de Saint-Vallier adressa à ces sœurs un mandement particulier, par lequel. pour mieux entrer, dit-il, dan» l'etprit de la cour, il les oblige à exiger au moins une dot de 2,000 livres pour chaque novice , et à passer avec les parents un contrat que lui ou ses grands vicaires signeront , selon l'exigence des cas. U ordonna même qu'on donnât connaissance de son mandement aux parents de toutes les novices, et AixMvti qu'on le lût en pleine communauté {I). Mais cet ni deM' o"^'*) quelque formel qu'il fût, n'eut pas beauf^'du^'ii coup de suite; et on comprit enfin qu'on ne pour-
XAiaviiin TBOTTiBE, 5* mtiBiaji, 17i5. fW
oontrarier ouvertemeiit les Aeeeems de la mbut Bottigeoys.
Dans les dispositioDS où était donc alors M. de iz.
LafédufloB
Saini-Yallier , tout porte à croire que M. Déal ûnOMtmkitr interrompit la composition du Cculumier pour «ÎJJJgjL éviter à la Congr^ation toute occasion de nou- ^® *■• *™'* veaux troubles. C'est aussi ce que semble autoriser à croire le grand désir que ce prélat avait
de voir terminer ce travail. « N*ayant appris que « par votre lettre , écrivaii-il à la sœur Margue-
« rite Trottier , le 1 7 juillet 1 726 , la résolution « prise par M. Déat d'abandonner le Coutumier, « je n'ai pu m'empécher de m'affliger de ce « qu'il a voulu par là rendre inutile tout le « temps qu'il a employé à le commencer et à le (i continuer. Si ce travail est un peu avancé , « tâchez de retirer de lui ce qu'il a fait , et engaa gez la sœur du Saint-Esprit ( Marguerite Le « Moine) à y travailler elle-même. Peut-être que fi M. Déat ne lui refuserait pas ses lumières en , « particulier, et que lui aidant aussi vous-même « de votre côté sur les choses qui doivent y être ce comprises, nous ne laisserions pas d'achever « par reprises cet ouvrage , auquel je prends « beaucoup d'intérêt , parce qu'il vous est né- « cessaire. J'y travaillerais bien moi-même si « j'avais les articles qui y doivent être arrêtés ,
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n aidé de vos lumières e( de celles de la sceur rfe'(af7*'iT " duSaint-Espril(l).>i QuoiquelasœurLeMoinô 'IhvVe^il^- **^' très-capable de poursuivre c« travail et d'y Vaiher. mettre la dernière main , il demeura cependant interrompu. Sous les premiers successeurs de M. de Saint - Vallier , on ne se mit pas en devoir de l'entreprendre : ces prélats, comme nous le dirons dans la suite, étant assez portés à introduire des changements dans les pratiques que la sœur Bourgeoys avait laissées. Enfin, sous l'épiscopat de M. Briand. qui révoqua toutes les inno- [r\Anhhti valions faites par sesprédécesseurs(2\. les circon-
df la CfiHgnh '
^hnlliitt "rf* ^^"'■•^^ paraissant i)his favorables, on composa
lojmn'xm" *^ Cùulumier, qui a été depuis en usage dans la
Congrégation , comme nous le rapporterons en
son lieu.
^^ Nous avons vu déjà que les personnes qui
s'aoScnènt ^^^^ '"'P 'l'^*** ^^ voies extraordinaires, sont
""VùÏÏS** souvent plus nuisibles qu'utiles dans une com-
twtMqtfun munauté ; et elles y nuisent toujours lorsqu'elles
directeur, n'ont pas une entière soumission d'esprit aux
personnes chargées par état de les conduire.
Quelque avantageuse que fût au.x sœurs de la
Congrégation la direction qu'elles recevaient
de M. Déat, et quelque confiance que leur
iwmmunauté lui témoignât , l'une d'elles , la sœur
de la Conception, qui se croyait appelée à
lUMHnun TBORm, 5* suntunm, 1116. 3M
iicher par des voies extraordinaûres, voyant
le M. Déat ne faisait pas grande estime des
Bons qu'elle prétendait avoir, se dégoûta de
i avis, et s'adressa successivement à plusieurs
très ecclésiastiques du séminaire, qui enfin
connurent tous qu'elle était abusée par son
lagination (1). L'exemple de cette sœur, dont (i)
»U8 ferons connaître bientôt le caractère, fit ';S^[^^ ^•
dtre dans plusieurs de ses compagnes le désir ^*l^{ifi^ \ recourir aussi pour elles-mêmes aux avis autres directeurs, sous prétexte d'une plus 'ande perfection. Cette pratique était contraire l'ordre établi dans la communauté. La sœur Sffguerite Trottier craignit qu'elle n'eût dans
suite des conséquences fâcheuses , et ne listt à l'uniformité de conduite qui devait igner entre les sœurs. Mais ne jugeant pas à ropos d'interdire elle-même ces sortes de communications , ni d'engager les ecclésiastiques du minaire à renvoyer eux-mêmes les sœius qui laient leur demaiider conseil , elle prit le parti 'en écrire à M. Leschassier, en le priant de larquer dans sa réponse les inconvénients de )tte nouveauté.
M. Leschassier était alors atteint d'une grave ^. . M- . laladie. « Les infirmités de M. Leschassier , , nmène
' les soNin m it
écrivait M. Le Peletier à la supérieure , l'em- ^îj^
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« péchant de répondi-e à la leffre que vous avez o plis la jieine de lui (écrire . je me suis chargé « avec joie de le faire, et de vous marquer les « sentiinenls de ce bon père pour toufe voire n communauté. Il sait les bons senices qu'elle « rend au public . et en particulier les secours " que nos messieurs en retirent ; il prie vos w sœurs de vouloir bien les continuer. Mais en « même temps il les exhorte à ne point multio plier les coiifesseui-s , ni même les communi- « cations de leurs consciences avec d'autres " qu'avec celui que la Providence a choisi pour « confesser la commmiauté. Rien n'est pliLs ft important pour le bon ordre de votre maison. " et pour la conservei- dans l'union, la p;iLx et « la ferveur, qui l'ont jusqu'à présent soutenue
• et rendue si utile. 11 y a des temps marqués « pour avoir recours à des confesseurs extraor- " dinaires; et l'on sait qu'il peut y avoir quel-
• quefois des raisons particulières pour en user ■ ainsi. Mais elles doivent être rares dans une a aussi bonne communauté que la vôtre ; et Dieu « bénit toujours la fidélité aux règles et aux « usages communs. J'espère que vos saintes filles « ne trouveront pas mauvais ces petits avis , qui « ne viennent que d'une véritable affection de « leur bon père, de la reconnaissance qu'il a
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« pour les services qu'elles rendent, et du désir
m amcère de contribuer à leur perfection (1). « {dâ
La répmue de H. Leschaasier, sans blesser per^ «uHm: Mfr«,
sonne , eut tout l'effet qu'il s'en était promis. Les 'i^>' *^. ^■
sœurs qui avaient paru s'écarter de la voie corn- ^ySLdZ.
mune , y rentrèrent aussitôt , persuadées qu'elles ***^' *" *"'•
se sanctifieraient plus sûrement en suivant les
avis du confesseur que Dieu leur avait donné de
sa main pour leur conduite spirituelle, que par
tout autre de leur propre chois (*). M. I
(*} H. de L& Tour semblerait dire dans sei Mémohti que letéminaire avail youIu s'attribuer à lai seul la direclion spirituelle de la Congrégation, ainsi que celle de l'HAlet- Dieu, > A Hontréal , Ëcril-il , Hessieun de Saint-Sulpice, qui « dirigent les communautés de tilles, n'ont soulTert chei
■ elles h aucun litre, ni religieux, ni ecclésiastiques, que de
■ leur corps (i). <• On peut douter cependant si telle a été l'I^^JJ^Jg sa pensée. Car au temps de U. de La Tour, et même pendant M.âÊlM9él.f. tout le cours du iviii* siècle , il n'y eut h Hontréal d'autres ecclésiastiques que ceux de Saint-Sulpice. Quant aux religieux , bien loin que le séminaire ait jamais prétendu les exclure de la conduite des communautés de filles de Villemarie,
«n a TU au contraire que dès que les RR. PP. Jésuites et les Récollets s'j furent établis, H. Tronson proposa auisœande . la Congrégation et h celles de Saint-Joseph de prendre leurs directeurs parmi ces Pires i et qu'enfin , si le séminaire «mtinua h les diriger comme anparaTant , ce ne fut que sur les _
instantes prières des unes et des autres. On leur fit de non- g^ iiinain Tenu la même proposition sous M. Leschassier. La réponae prt^^PwU: de ces filles fût encore la même; et de son cAté, H. de ^^f^L,"! Saint-Vallier témoigna un grand désir de Toir persévérer M.éêMlmimt^ les choses sur le pied où elles BTaienl été jusque alors (t). tm.
UISTOIHE DE LA CONGBEOATIO.V. -
sier ne passa pas cette aimée, étant mort au séminaire de Saint-Sulpiw à Paris, le 19août 1725. ^'^mféimt- ^'^^ ^^ ^^ "^ (')• iipi'ès avoir gouveroé celle '^Mpamie'dt 11 oison pendant 25 ans. La sœm- Trottier ayant ■"' P'""- ^rii à M. Le Pelelier, son successeur, pour lui I exprimer les regrets de la Congrégation sur culte
perle, celui-ci lui répondit eu c«s termes l'année
l^a y^YxKb est qur \f s^minairr, se Irouvont ohargi'f p.ir !<■ r&it de la conduilt; spiritudle île c«s comniumiulés , n'iijaniiiis siiulTerl qu'elles eussent, outre leur direcleur ordiDiiirP, il'aulres confrsseurs, soil pnrmi les religieux , soil jutrini les autres ecdésiustiques de son propre corps. Nous avotis vu que sur l'avis de H. Trouson , eL avant qu'il j eût aucuu religieux h Villemiirie, U. Itollier de Casson cessa de dinjrer deui sœurs de la Congrégation , n'élaiit point coDlKsejir ordiiiairi^ de eelU' eomraunauté, el que M. Tronsou l'en louii comme d'un bon exemple qu'il avait donné à la Congrégation et au séminaire. C'est qu'il ^tait convaincu que la diversité des confesseurs introduirail infailliblement différentes manières de conduite, el autant d'esprits qu'il j aurait de directeurs. Pour ce méinc motif les prêtres de Saint-Sulpice ont toujours cru que , pendant qu'ils auraient la conduite de ces communautés , il n'était pas convenable que des religieux j' dirigeassent aussi les consciences ; et au rapport de U. de La Tour lui-même, l'expérience a montré que la diversité de confesseurs y introduirait infailliblement la division. ■ A * Uuébec, dit- il, la conduite des évéques relativement k la '1 direction des communautés de filles a fort varié , selon les ■< sollicitations ou les coi^onctures du temps. Les ecclésiasa tiques, les Jésuites et les Kécollets y ont été tantAt admis, Uèmei ' •^'*'*' exclus ; ce qui a répandu dans ces maisons uue sea ru âê m mencedr division qui s'arracheradifScilement, et qui sous
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suivante : « La mort de M. Leschassier a été une
■ grande perte pour nous ; mais vous y avez • aussi perdu un père très -affectionné à votre « communauté. Je vous prie, et toutes vos chères « filles, d'être persuadées qu'en succédant à sa « place j'ai succédé aussi aux sentiments qu'il « avait pour vous , et que je ménagerai toutes « les occasions de vous en donner des preuves. ...
■ Je vous demande avec instance le secours de fj,'",^'*^ « vos prières, et de celles de toute votre sainte m^'* iî « communauté (1). ■ «STlis.
La supériorité de la sœur Marguerite Trottier fut marquée par l'établissement d'une missirai importante, celle de Louisbourg dans l'Ile Royale, commencée l'année 1727 , comme nous allons le raconter dans le chapitre suivant.
CHAPITRE XII
Lorsque la paix fut conclue entre l'Angleterre et la France , par le traité d'Utrecht , en 1 7 1 3 , Louis XIV céda aux Anglais deux anciennes colonies françaises : l'Acadie , dont ils s'étaient emparés en 1710, et Plaisance, qu'ils désiraient II. 20
rue Boyik.
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iadu^^'D-'" 'l'^P"'^ lougtemps (i). Pour se dédommager, ce •^^(*«, p. prin^t, résolut alors de former uiie nouvelle colonie au cap Breton, qu'il s'était réservé pai* le même traité, avec toutes les autres lies situées dans l'emboiiclmi-e et dans le golfe Saint-Laurent. Le cap Bveton fut alors désigné sous le nom d'tle Royale : et Ton y fil trois élalilissemenls : le port Toulouse . le port Dauphin ou Sainte-Anue , et Louisbourg, qui fut choisi pour le ehef-lieu de celte nouvelle colonie. On transféra à Louisbourg l'état-major , les frouiies et les haljitants de Plaisance ; mais presque tous les l'VaiiçHia établis dans f r Acadie restèrent dans ce pays, d'après la faculté
dt In •narine; oue leur en laissait le traité de paix : en soi-te
rfffpA'A™ rfp ... , , ,
tn^. iiritoiji- (jii il u y (!ul guère que la ganuson qui passa a iv h'-a" "' ''Jt-' '*<'y^t!v-,- Quelqut;s compagnies du Cuuada fol 7*10"""^*' ^^ ^^ grand nombre d'babitanls et d'ouvriers (t)Histoirede aUëreiit aussi s'y fixer (3). En 1718, la cour
rmiei - Dieu J \ l '
deQuébec. ib. donua des ordres pour fortifier Louisbourg. On y établit plusieurs batteries pour la défendre du côté de la mer ; cette ville de^-int bientôt considérable, et on l'entoura d'une enceinte avec des bastions , afin de la mettre hors d'insulte. Enfin , poiir administrer les sacrements, on y appela les religieux Récollels, qui servirent d'aumôniers uix troupes et de curés aux habitants; et on y établit un hôpital desservi par les religieux de la
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Charité, pour le soulagement des malades (1). Pendant que la cour procm*ait à Louisbourg ces établissements de première nécessité, M. de Saint-Vallier songeait à y former une mission de la Congrégation , pour Tinstruction des jeunes filles , encore dépourvues de toute ressource. Les familles venues de Plaisance n'avaient pas eu plus de moyen de faire instruire leurs enfants dans c^îtte dernière colonie , s* étant vues obligées de les envoyer en France pour leur apprendre à prier Dieu [2) . Touchées de l'état de délaissement où étaient les jeunes filles de louisbourg, les sœurs de la Congrégation entrèrent volontiers dans les vues de leur évèque , et résolurent d'y former une mission. Mais comme M. de Saint- Vallier n'était pas alors en état de fournir aux frais de ce nouvel établissement , et que , de leur côté, les sœui^s étaient incapables d'y suffire, elles prièrent ce prélat d'aviser au moyen de procurer quelques petits fonds pour la subsistance des sœurs qui seraient envoyées dans ce pays. « J'ai vu avec joie le zèle de votre communauté,» répondit-il à la sœur Trottier; « il est bien juste « que vous ne vous engagiez pas dans ime pa- « reille entreprise sans qu'on pourvoie solide- « ment à la subsistance de vos missionnaires. Le « Père La Richardie m'avait dit ici qu'il se
{{) Mémoire du roi à M, DeêHerhiert; ibid.
Prqîet
d^établir
uuemittkm
delà GoDgrégitioo
Louisboarg.
Obstacles
en diffèrent rezécatîoii.
(1) Archivet de la marine;
Plaisance »
ilOZ, lettre de M. de Suber-
caze.
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j- 'c croyait assuré d'y fournir. Probablement il
tte'i'c^to'.^ " en aura conféré avoc M. Le Nfiriuant (di* Mésy, ^"'«Me^'fnî. " commissaire ordonnaleur de la marine à Uiuis- ™i 'iTis." ' « bourg). Mais ce dernier ne m'en a pas encore Mr. « ecnt (1). »
[Une autre cousidéralion fit différer l'eséculion de ce dessein pendant plusieurs années. M. de Sainl-ValUer jugeait avec raison que les Récollets de Louisbourg, dont la conduite donnait une (») A'vhivt assez faible édification à cette colonie (2). seraient 'soM%oiifer P^" pi'^pres à diriger les steurs de la Congrem \î'dé'em- g^tion; et de leur côté, les sœurs, qui avaient '^ peijie à se mettre sous la conduite de ces reli-
gieux, alléguaient l'article de leur règle, qui leur prcsi'ni d'élre toujours dirigées par des (S) ibid. ; prêtres séculiers (3). Voulant donc obvier à ce
SStiré "rf^'i ®" ministre. Il le pria d'assigner des fonds, tant MiiAit nsi. pQ^, |g formation gt le soutien de la mission des sœurs à I^ouisbourg , que pour l'entretien d'un ecclésiastique , qu'il se proposait d'envoyer dans cette colonie avec des pouvoirs de vicaire-général , et qu'il aurait chargé de la conduite spiri- „, , . . tuelle des sœurs de la Congi'égation. Mais la cour, déJê^h^T'"de ^^i^ engagée dans d'autres dépenses considé- Mgr''r"v7gâ rablcs , lui répondit en 1724 qu'il fallait différer rfe^çww, p. pgjj^ytioQ ^e Pg dessein (4). Malgré cette ré-
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ponse , le gouverneur de Louisbourg , M. de
Saint-Ovide de Brouillant et M. Le Normant de
Mésy , ne laissèrent pas d'écrire Tannée suivante
à la cour, pour exposer de nouveau les vues de Boylie. leluf
M. de SaintrYallier. La chose néanmoins demeura Saint-Ovideet
encore indécise (1). décent, i^ir.
Durant ces incertitudes , la sœur de la Ck)ncep- *''*^-
tion , dont nous avons parlé , conçut le projet ^ «wir
d'aller elle-même former la mission de Ttle ^f^^^^
Royale. Douée d'un esprit vif, facile, insinuant, d'aUw^bHr
d'un talent et d'une adresse rares pour l'édu- "dî"*"*
cation des enfants , cette fille avait d'ailleurs une caractère '
certaine manière d'agir qui prévenait en sa cette «aur.
faveur (2): et si elle eût eu assez de docilité ^{^)Archivê$
^ ^ ^ delà manne:
d'esprit pour se laisser conduire, elle aurait pu {{^^e'iaf'cte être très-utile à son institut . Mais une imagination ^^ij^^du trop vive (ju'elle ne réprima pas , et une grande îîst.*'**''*^ attache à son propre sens , joints à un amour excessif pour le merveilleux , lui firent croire qu'elle recevait de Dieu des lumières extraordinaires • et la jetèrent dans des illusions qui la rendirent inutile , et même à charge à sa communauté (3). Dieu permit sans doute qu'elle tombât f^^^^^'^n^i dans ces égarements d'esprit , pour convaincre SSreî* rfiT» toutes les sœurs, par cet exemple frappant, de '^'''*^'•• la nécessité de l'obéissance aveugle. « C'est un « défaut insupportable , disait M. Olier , que de
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« s'éloigner, pour jwu que ce puisse être, dus
A maximes et do la conduite oi-diiiaire de l'obéia-
■ sixnœ . bien plus certaine que toutes les rtivé- « latious. DiEl' . en nous Faisant part de ses dftns, u veut nous perfectionner, et non pas nous rendre « plus opiniâtres et plus attachés à nnli-e propre R sens. Au fond, nous ne sommes pas obligés « de suivre les lumières que Dieu nous découn vre, mais bien d'obéir à ceux qu'il nous a « donnés pour nous diriger. D'aiUenrs, pour « nous perfectionner, il [leui bien nous donner « quelque lumière, afin d'éprouver ensuite notre « ûdébté à la sacrifier à l'obéissance. Regardez
■ comme fausse toute inspiration qui contrarie " les ordres d'un supérieur : car l'esjirit de Dieu « n^est pas contraire à lui-même ; et quand ce
■ que le supérieur ordonne ne serait pas selon « le bon plaisir divin , Dieu ne vous le ferait « point connaître ; et vous feriez une œuvre qui « lui serait très-agréable en obéissant. Il n'y a « personne sur terre exempt de soumission, quel- « que communication que Dieu lui fasse de ses « lumières : et toujours faut-il faire approuver « ses sentiments par celui qui tient ici-bas la « place de Dieu. Telle était la fidélité de JËsuâ- «1 Christ , que l'Évangile nous représente soumis
■ dans son enfance à la très-sainte Vierge et à
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a saint Joseph . Après cet exemple , qui voudrait
« donc se conduii^ soi-même, comme si on pou-
« vait se promettre une assistance divine plus /^. y^^ ^
« spéciale que celle qu'avait Jésus-Christ (1)? » ^'t^sftit."'
La sœur de la Conception eut le malheur de s'écarter de ces maximes si sûres et si sages , et même de prendre de Téloignement pour tous ceux qui essayaient de les lui rappeler. Elle s*imaginait être conduite par des voies extraordinaires; elle était toujours dans de prétendus enthousiasmes de T amour de Dieu ; elle faisait paraître un grand zèle pour le salut des âmes; elle prédisait même l'avenir. Mais la suite montra que toutes ces belles apparences n'avaient aucun fondement solide; que ses prédictions n'étaient que des rêves de son propre esprit : et qu'enfin, une personne de communauté qui ne captive pas son jugement sous le joug de l'obéissance , devient infailliblement le jouet de mille illusions • qui la l'endent inutile à tout bien. Tel fut le fruit que la sœur de la Conception retira de ses visions prétendues. Malgré son talent pour l'instniction fies jeunes filles . et malgré la piété qu'elle faisait paraître partout, on fut obligé de la retirer successivement de toutes les missions où on l'avait de^anmim*' envoyée , et de la rappeler enfin à la commu- ^o^ueP «i nauté de ViUemarie (2). w m«r* nis.
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I IV. Élant donc dans cette maison, où elle ne Irou-
I conwiîion ^^' P*^ appai-emmenl de (luoi fonniir un aliment /m de sulEsant à un esprit aussi actif quVitait le sien, et 'quiVenvoTc' Sachant que M. de Saint-Vallier dt^rait de comcontre l'aNis' menccrau plus tôt IV^tablissemenl projeté de Louisgeopiguion. bom-g , elle s'offrit à lui pour y contrUiuer de ses L services , et même pour aller en jeter les fonde-
ments. Le commimauté de Villemarie la jugeait tout à fait impropre à cette œuvre; elle devait s'opposer à son projet, comme elle le fit d'abord. Mais la sœnr s'insinua si bien dans l'esprit de l'évèque, que celui-ci. nonobstant l'opposition de toute la Congrégation, et quoiqu'il n'y eût à Louisbonrg ni maison pour recevoir des maltresses d'(^co!es, ni fonds pour les y faire subsister, donna lui-même à la sœur de la Conception toutes les permissions nécessaires pour aller comif!*' itaroue/t mencer cet établissement (I). Au rapport de deHargiKnir MM. de Saint-Ovîde et de Mésy, il la choisit de la 'a)n«7>- même de préférence à toutes les autres sœurs
tion , nu mi-
nrtfre. rfu SB de la communauté, comme la plus capable de '*>'^- faire réussir ce dessein (2). S'il porta d'elle un
de la marines («1 jucement, il faut convenir qu'il la coimaissait eembre nsj. ^ien pcu. Car la sœur de la Conception, quoique très-propre à l'instruction , n'avait aucune intelligence pour la conduite des affaires temporelles : qualité qui était cependant tout à fait indispen-
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sable dans la fondation d'un nouvel établisse* ment; elle avait même ruiné par sa mauvaise économie toutes les missions où elle avait été employée jusque alors (1 ). Quoi qu'il en soit, elle (•) iwd. ;
Min de M»
fut désignée par ce prélat pour aller commen- J^o^q^t. c€r celle de Louisbourg. Comme évèque diocésain , M. de Saint -Vallier avait sans doute le pouvoir de Ty envoyer, malgré l'opposition de la supérieure et celle de toute la communauté. Car, bien que Tordre naturel demande que les sujets d'un institut reçoivent leur mission immédiatement de leurs supérieures particulières, on ' ne peut nier que les supérieurs majeurs n'aient le droit de s'écarter quelquefois des règles établies. Mais il semble que, d'après l'esprit de l'Église et celui d'une sage administration, ils ne doivent user de ce droit que lorsqu'il y aurait de graves inconvénients à suivre les règles communes; et qu'un des plus dignes emplois de l'aulorité épiscopale est de maintenir la subordination dans les communautés qui sont de son ressort. En envoyant donc ainsi la sœur de la Conception à Louisbourg, M. de Saint - Vallier sembla oublier ce principe conservateur de Tordre, et donner atteinte aux liens de dépendance qui doivent tenir unis à la supérieure de la Congrégation, comme au clief immédiat et naturel.
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tous les membres du corps qu'elle est chargée de gouverner. Aussi les soeurs de cet institut regardèrent-elles, dès ce momeut, comme séparée et désunie d'avec elles, la sœur de la Conceplion; et quoi qu'elle pût faire pour emmener à l'Ile Royale des coopératrices qui la secondassent dans ce nouvel établissement . personne parmi ses sœurs ne voulut se joindre à elle; en sorte qu'elle se vit contrainte de s'associer deux filles étrangères au corps do la Congrégation.
V. Elle partit donc de Québec , munie des instruc
cnn^tion "'^'^ l"*^ '"' doima M. de Saint -V allier. En l'encommênra- ^'oy-i"* ainsi, il écrivait à M. de ftaint-0\'ide.
iiaTniMion (TueUp sUfût pouF Connaître sur les lieux l'état Lnuisbourg. dps choses , pt juger de l'oppoHunité de l'œuvre {v,Arckive) qu'on proposait d'établir(l). Mais il parait que Mire de MM. la pensée ultérieure de ce prélat et celle de M. de eideMisyau Saïnt-Ovide, était de la commencer aussitôt, afin
tWWStFTt du
ih^^^déctmhrr (CQ^liger plus aisément ensuite la cour à la soutenir ; et que les deux aides que la sœur conduisait , ne lui avaient été associées que pour ce dessein. La sœur de la Conception étant arrivée à Louisbourg au mois de mai 1727 . M. de Saint- Ovide et M. de Mésy écrivirent en effet au ministre . que c«He fille étant venue par l'ordre de l'évêque . pour juger de la nécessité d'un établissement de la Congrégation dans celte colonie,
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ils Favaient retenue sur les vives instances des colons • afin qu'elle y passât l'hiver et qu'elle pût donner quelque instmction aux filles du pays, dépourvues jusque-là de toute espèce de ressource. Elle commença aussitôt à en recevoir pour les élever , et au mois de décembre de la même année elle avai déjà vingt -deux pensionnaires. Dès qu'on eut appris dans les ports circonvoisins que les sœurs de la Congrégation étaient établies à Louisbourg (car on regardait ces trois filles comme faisant partie de l'institut), on écrivit de divers endroits qu'au printemps suivant on leur adresserait de nouvelles pensionnaires : ce qui engagea M. de Saint -Ovide et M. de Mésyà demander au ministre quelque gra- MM.deSainttification en faveur de cet établissement (1). iwd.*
L'année précédente 1 72G avait été fort désasii'euse pour les citoyens de Louisbourg. Us s'atlendaient à recevoir du roi quelque indemnité ; et dans Tespénmce de fixer les sœurs de la Congré- ;.'ation dans le pays , ils consentirent à leur abandonner tout ce qui pourrait leur être accordé de secoui's. « La triste situation où se trouvent les « habitants, écrivaient M. de Saint -Ovide et « M. de Mésy au ministre, ne leur permet pas a de faire les dépenses nécessaires pour loger la « sœur de la Conception et pourvoir à son en-
nî9, fo
Mire lie la »»wi- dt la
13 il^mhn \m.- Uilte df MM. de Sailli-Ovide tt itrMésu. du tl décemb. 17».
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« trotioii et à celui des deux sœurs qu'elle a
■ amen^ avec elle : mais ils nous ont paru disn posiîs à céder ce qu'il aurait plu au i-oi leur
■ acroi-der. Nous croyons que 8.000 francs sea raient sufiisaiil» pour acquérir en partie une t iiiiiisou , et donner à c«l établissemenl des fona déments solides. Nous imuvons vous assurer, « Monseigneur, qu'il est très-utile e! néc^.'iisaire « pour l'éducation d'une iniinité d'enfants, qui « n'en ont aucune dans ce pays (1). »
Mais lii sœur do la Conception était à peine établie, que M. de Saint -Vallier mourut à Québec, le 26 décembre de cette même année 1727 (â). Depuis près de quatorze ans, le Père de Momay, , nupnravjmt gardien des Capucins de Meudon, qui ; lui avait été donné pour coadjuteur (3), avait ■ toujours refusé de passer en Canada , malgré les pressantes sollicitations de la cour. Ayant appris en 1728 la mort de son prédécesseur, il prit possession de son siège par procureur . et fut ainsi ; reconnu troisième évè(pie de Québec (4). La sœur . de la Conc^epfion lui écrivit aussitôt pour lui donner connais.sance de la mission qu'elle avait reçue de M. de Saint -Vallier. et M. de Momay lui oi-duima de continuer ses fonctions à IMle Royale (5). Vers le même temps , le roi, charmé d'apprendre par M. de Saint-Ovide et M. de
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Mésy les heureux fruits de rétablissement naissant de la Congrégation à Louisbourg, et voulant en procurer raffennissement, assigna pour l'entretien de trois sœurs qui y seraient employées, une pension annuelle de 1,500 livres, i7t9. en ordonnant qu'elle serait prise sur celle de 3,000, accordée depuis plus de dix ans aux frères hospitaliers de Viliemarie , et qui fut alors supprimée. « Sa Majesté n'avait accordé aux frères a 3,000 hvres chaque année, écrivait le minis- « tre , que dans la vue de procurer l'instruction « nécessaire aux enfants des habitants des part roisses, et à condition que ces frères entretiena draient un nombre de maîtres d'écoles pour t< cet effet. II parait qu'ils y ont mal satisfait, ou « que, s'ils en ont envoyé dans les paroisses, ils « les y ont rendus inutiles en les laissant man- « quer des choses nécessaires à la vie. Cette con- « duite et l'inutiUté de ces maîtres d*écoles ont « déterminé Sa Majesté à retrancher ce fonds à « l'hôpital général. Sa Majesté est bien aise de f< vous informer en même temps qu'elle a des- ^épéchès^^e ft tiné la moitié de ce fonds à l'entretien des du^iiTMM. « fdles de la Congrégation a llle Royale, où tis^ern^- « elles sont très-nécessaires pour l'instfuction amv/p.*488. « des jeunes filles de la colonie (1). » . vu.
'' ^ ' La sœur
Cette fondation, qui assurait l'avenir de l'éta- (;jonœDtîou
Coneenhon.ita IT».
(S) Ibid. ; leHreduHdé-
etmbrt 17ïi.
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blissement de Louishourg, était destinée à l'entretien de trois sœurs de la Congrégation qui en
■ auraient la conduite. La sœur de la Conception ne pouvait donc remplir les intentions du roi sans i-erevoir de Villemarie d'autres sœurs pour l'aider , puisque les deux filles qu'elle avait amenées de Canada avec elle n'apparleuaient pas h cft inslitul. U'iiilleui's . le nombre de ses élèves devint en peu de terni» ^ considérable, qu'elle se vit dans l'impuissance de suffire à tout , quelque activité qu'elle déployât, el quelque soulagement qn'elle reçût de ses compagnes. Elle
; écrivit donc pour demander qu'on lui envoyai quelques sn'ursde lu CongréKation(i);et MM. de Sainl-Ovide et de Mésy firent aussi de leur irôlé et réitérèrent plusieurs fois la même demande(2) . Néanmoins , malgré toutes ces instances . la sœur de la Conception ne reçut point le renfort qu'elle sollicitait; on plutôt, le coadjutenr que M. de Momay envoya en Canada en 17 29 , pour administrer le diocèse , écrivit à la sœur de quitter l'établissement de Louisbourg, et de repasser en Canada (3), comme nous le dirons bientôt.
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CHAPITRE Xllf
DOfQDST, AVCIIII DUlGTira DE LA OOKOatOATiOR • EST ROimt OOAnJUTECB DE QUtBEC.
M. DtAT EST BBHPLACE PAE IL FATAII».
I^ sœur Marguerite Trottier , ayant gouverné i.
If. DoMiiieC
la Ck>ngrégation pendant six ans , fut remplacée ^f^^S^i^ par la sœur Le Moine , qui avait occupé déjà trov ^^ SeUToor fois la place de supérieure (1). Tant d'élections à ^ iTmiété la même charge sont une preuve des rares qua- sunt-lsaipiee lités de la sœur Le Moine , et de l'estime singu- des Miarions-
Etrangères.
lière dont elle jouissait dans l'esprit de toutes les /.n j-r^^. sœurs. Nous devons même ajouter qu'après sa pre- Jl^^l^J^ mière élection on l'aurait laissée jusqu'à sa mort cangrigt^km. dans la place de supérieure , si cette continuité eût pu se concilier avec les règles de la Congrégation. Un événement qui augmenta encore la joie après cette quatrième élection , ce fut le retour de M. Dosquet en Canada, non plus comme confesseur de la communauté, mais en qualité d'administrateur du diocèse, en l'absence de M. de Momay. Ce dernier , après sa prise de possession, s'étant excusé de passer en Canada à cause de son âge et de ses infirmités, le roi , pour ne pas laisser ce pays plus longtemps privé de la présence d'un évéque , se détermina à donner à
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l\)Aivhim jf. de Mornay un coadjuteur (1). Mais comme il iT^m^H/fA f^Uail faire choix d'un ecclésiastique qui pûl dl^^B^uhm-- fournir lui-même à son entretien , M. Ix Pelctier ^ÔtUiIh "Î» pfoposa M. Dosquet . alors membre du séminaiiï
Hjibiarfi'^ ^^^ Missions-Élrimgèrfs{2), qui depuis trois ans
Srtw'rfH rni." exerçait à Rome la charge de prcîcureur général
PdtUer.dat des Wcairesaposloliqiies des Indes. Dansd'autrcs
n«ii'. M. SI. . . 1 1 .. n
- uitrt rf.- Circonstances , la santé seule de M. Dosquet aurait
miniurt. dù empécher qu'on songeât à lui . api-ès l'expérience qu'il avait faite du climat du Canada, puisque, comme on l'a raconté, il avait été contraint de repasser en France, au bout de deux ans de séjour à Villomarie. Lui-même se défendil d'aboi-d d'accepter la coadjutoi-erie de Québec, alléguant .'i M. Le Pclelifi- qu'il u'étail piis en état de soutenir la dépense indispensable pour fairedufruitdans ce diocèse. Mais M. LePeletier, craignant que le diocèse ne restât longtemps privé de la présence d'un évoque, lui représenta que, dans l'occasion qui lui était offerte, il de- [t) Archiva ^^* ^ sacôfier pour la gloire de Diec et pour le îf«rt"rf«' m! bien de la colonie , et qu'au reste la Providence m^^^u'mt pourvoirait à ses besoins (3). Enfln M. Dosquet février i-iii. consentit à être coadjuteur, et reçut de M. de m^oiil^^âù Momay tous les pouvoirs nécessaires à l'objet de
rw'. rfu 19
avril 1739. sa mission (4).
Comme la dignité de doyen du chapitre était
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restée vacante depuis la mort de M. Glandelet, M. Le Peletier proposa au ministre^ pour la remplir (1), M. de La Tour, supérieur de la commu- ^ (i)Arehiwu nauté des Philosophes du séminaire de Saint- ^^edetSu Sulpice , à Paris (2) , et l'un des ecclésiastiques de u>«w*7m! cette société qu'il céda à celle des Missions-Êtran- ^^^y^/f^JJ gères pour Tempêcher de s'éteindre , comme on Ofi^Ji^m, Ta déjà rapporté. Ce zèle de M. Le Peletier à ^<fe!^!S! maintenir le séminaire des Missions , en lui don- ' ^' nant ainsi de ses propres sujets, fait dire à M. de La Tour dans les Mémoires qu'il composa ensuite sur M. de Laval , que le séminaire de Saint- Sulpice entra, pendant quelques années, dans le gouvernement de celui des Missions-Etrangères (3). M. Dosquet ayant donc formé une {t)Mémoirm
. sur M, de £«-
nombreuse recrue d'ecclésiastiques, parmi les- «a/, p. st.
quels étaient M. de La Tour et quelques prêtres
pour Villemarie, entre autres M. de Clerimbert, {k) Archives
^ du séminaire
s'embaroua durant Pété de cette année 1729, <<? ^««'-^
^ , ' ptce de Parts i
sur le vaisseau appelé t Eléphant. C'est ce même J^^JÏ^^^çî^ navire qui, dans la nuit du 1*' au 2 septembre, ^run ^ fit naufrage dans le fleuve Saint-Laurent, près ànïïe^Sq.
, _ -, , , , Aventures ae
de Québec, sans ou aucun des nombreux passa- UBeauAiw,
ir , V t.I,p.W-«9-
gers périt dans ce désastre (4). w efsmv.
Dès que M. Dosquet eut pris le gouvernement ^u^î^^ du diocèse , il s'empressa de donner des marques deSuS^t particulières de sa sollicitude pastorale envers les ccn^^Sgation. II. 21
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sœurs de la Congn^gation. D'abord, il leur fil adresser par M. Nonnaat . pi-ètre de Saint^idpice etsoQ vicaiiti général à Villemarie, d'utiles et sages avis sur les moyens de conserver dans toutes leurs missions le bon ordre , la régulaiil*^ . et ces liabitudes édifiantes de i-eteuue et de modestie, qui mit fait, dans tous les temps, le plus bel ornement de la Congi-égation ; leur marquant en parlicidier la manière dont elles devaient se con-
[duire au dehoi's, quand elles étaient dans la né- (1) Archùr» cessité de faire des visites ou des voyages (1). La
d« la ron^rif-
soiion: inan BŒUF Le MoluB . Supérieur, (communiqua ces
ileinenl de M. "^ '
i'<^Miijuifur. avis à toutes les maisons de l'institut , par sa
circulaire du 9 novembre de la môme année
(1) iiiiii , 1729 (2). L'année suivante. M. Dnsquel (it sa
mandemenl . , , irii i i i -
du 7 mort visitc pastoralc a viUemarie, et combla de joie par sa présence toute la communauté des sœurs. Il les exhorta toutes en général , et chacune en particulier, à persévérer dans leur sainte vocation, et à conserver précieusement l'esprit qu'elles avaient reçu de leur vénérable fondatrice. Il lesvisitaune seconde fois, l'année 1731; et, afin de leur laisser un témoignage {lerpétuel de son zèle pour leur avancement dans la perfection, il leur donna cette fois par écrit, et sous la forme d'un mandement, de salutaires avis sur ta charité mutuelle, qui doit être l'âme de toutes
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les ferventes oommunautés. Ce mandement est trop honorable à la Congrégation, pour n'en pas donner ici un exteait.
« Quoique la divine Providence , dit-il, nous «c ait établi le père commim de tout ce diocèse , « nous ne pouvons néanmoins, nos très-chères «c filles , ne pas ressentir pour vous ime tendresse « particulière. Vous êtes les prémices que cette « Providence a confiées à nos soins ; vous êtes la « portion choisie, qui nous a été présentée à tt cultiver dans la vigne du Seigneur. Vous vous « êtes acquis un droit dès le commencement a qu'il ne nous est plus permis de vous refuser. « C'est avec justice, nos très-chères filles, que « nous vous distinguerons toujours du reste du « troupeau , et que nous travaillerons avec préci férence à votre sanctification, sans craindre que « le temps et les soins que nous emploierons a pour vous, nous fassent soupçonner de négliger « nos autres ouailles , ni de faire acception des a personnes. Le public connaît de quelle utilité « vous lui êtes ; et il sait que les avantages qu'il « retire de vous dépendent de votre perfection , « ety sontproportionnés. C'est dans la vue devons « faire avancer de plus en plus dans la vertu, et « pour répondre au désir que vous en avez, que « nous vous laissons par écrit ce que nous croyons
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■ " pouvoir contribuer à entretenir le bon ordpe H « dans voliv commimauié ; et comme la charité
■ ti) Arrhicft " ^* '** première et la reine de toutes les ver- \Mùtîm-'man'. * '"S- Doiis VOUS U recommandous par-dessus lnM-HISi. « tout (1). u
S Pour éloigner toute occasion d'iilférer cette
l vertu, M. Dosquet leur recommande de ne ja-
H mais relever les fautes les unes des autres , ni de
H se faire entre elles la correction. Avis très-sage.
I que M. TronsoD donnait autrefois lui-même aux
H ecclésiastiques du séminaire, dans une lettre
f remarqualjle sur les moyens de conserver l'union
[ Jf*'^r™ron '^"''^ "'"' t^)- ^^- Dosquet ajoute que, dans le
fcjJjS^^"^ cas où elles l'emarquevaient quelques fautes dans
rildm.utr' leurs sonu-s. elles devraient se contenter dVn
1617. '"'" avertir la supérieure , comme ayant seule le droit
de les reprendre, et la grâce de s'acquitter avec
fruit de ce devoir. Enfin, pour rendre plus fermes
et plus durables des avis si indispensables dans
toutes les communautés bien réglées, il voulut
li)ArMvM l^'on les transcrivit dans le livre des assemblées
%'ân^^^- capitulaires , et qu'on en donnât connaissance à
dément du 1 , , , ,„.
mars 1731. toutes les sœurs (3).
ni. M. de La Tour, doyen du chapitre de Québec
ÉtetdeU ■ \
Constrégaiion et grand vicaire de M. Dosquet, visita aussi à
^ Mr'ïï''"" Villemarie les sœurs de la Congrégation. Il fut de LaTour. très-édifié de l'esprit qu'il remarqua dans cette
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communauté, et conçut beaucoup d'estime pour elle y comme lui-même nous Tapprend dans ses Mémoires. Voici ce qu'il y rapporte sur Fétat de la Congrégation en 1730 ou 1731. « Les <c sœurs séculières de la Congrégation de Nôtrece Dame ne font que des vœux simples de cha^ « fêté, pauvreté et obéissance, et pratiquent « tous les exercices de la vie religieuse , sous la a protection de la Reine des Apôtres, qu'elles « regardent comme leur chef et leur modèle. « Elles doivent être dirigées par des ecdésia»- <t tiques et sont filles de paroisse. Selon l'esprit « primitif de toutes les communautés , eUes y ff assistent fêtes et dimanches, avec leurs éco- < hères, dans une chapelle qu'on leur a donnée, « où eUes ont leur sépulture. Leur habit est « très-simple : la robe de serge noire descend A jusqu'aux talons , et est toute fermée sur le « devant. La ceinture est de laine noire et fait « deux tours : le tabher, d'ime étamine noire : « le mouchoir de cou et la coiffure, de toile de Ci Rouen : la coiffe de dessus, d' étamine à voile. « Elles portent une croix d'argent sur la poitrine. a La Congrégation possède des établissements « en plus de vingt endroits du diocèse (*) où
(*} M. de La Tour n'est pas exact sur le nombre d'établis-
•Hii UISTOIHK DE LA CONGIVéGATION. — GH.
H elle tient école ouverte. Les s^eui* doivent o enseigner gratiûtement aux jeunes filles la « i-eligiou et la politesse, à lire et éi:rire, et à n travailler aux ouvrages convenables à leur o sexe , dans les \Tlles et daiis les campagnes, et B jusipi'au milieu des sauvages ; ce qu'elles font ti avec un très-gi-and fruit. La sœur Boui-geoys « a établi aussi des assemblées de femmes et de H lilles, qui forment comme une espèce de conn grégalion. où l'on f;ûtdes exhortations chaque n semaine, et de temps en temiis des retndtes a pour les externes , outre celle que la commuta nauté fait régubèrement tous les ans, à la-
sements i]u'il attribue ici h la CoDgrégalion. On voit par une
leilre de H. de PontbrianI , évêque de Québec , écrile au mi-
nislreen 17i7,que cet iuBtilut possédait alors douze mis-
(II ArebiMê sious (1). Il est vrai que H. de l.a Tour publia ses Mémoires
leitrtde M. di en 176) ; mais, loin d'avoir ulora plus de vingt missions.
mifli!îh«"'dij'^ comme il le prétend , la Congrégation n'en comptait p.is
Hotani. 1701. nième doii/e , puisque celles de Louisbourg , de Quétiec el
de Cliileau-Richer ne subsislaienl plus. Les douze missions
dont parle ici H. de Ponibriant, étaient sans doute celles de
Québec , de la Saiate-Famille dans l'Ile d'Orléans , de Chileau-
Richer, de la Poinle-aui-Trembles de Québec , de Cbamplain.
delà Poiûtc-aai-Trembles de Montréal, de laCliine, de Ij
Prairie de la Hadeleiae, du Lac des Deux-Honlagnes , de
Bouctierville , de Louisbourg el de Saint- Laurent. M. de La
Tour esl encore ineiact eu portant le nombre des sœurs ii
plus de emt cinquante.
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« quelle les dames pieuses sont admises (1) (*).» J^) fjf^^
Depuis que M. Dosquet avait quitté la conduite ^^J^^^
spirituelle des sœurs de la Congrégation , à son *♦*•^♦•• départ pour la France en 1 723 , elles avaient ii . Détt
quitte -
pour directeur M. Déat, dont on a parlé. La con- remploi
de directeur
fiance universelle dont ce dernier jouissait dans r^niSAjoB. la paroisse , et la grâce qu'il avait reçue d'annoncer la parole de Dieu avec fruit , firent craindre à la sœur Le Moine qu'on ne le retirât de l'emploi
(*) M. de La Tour ne fit pas un long séjour en Canada. Après enTÎron deux ans d'une Tîe assez peu agréable, par suite
des résistances qu'il éprouva de la pari de cerlains esprits (i) AreMÊêê
qu'il avait entrepris de réduire (1) , il prit le parti de repasser dMehêê éi
en France. Son humeur trop caustique, dont il ne réprimait j^j}* J^^^J^
pas toujours les saillies (i), et peut-être aussi un certain air j2Sî***î(?"i
de liauteur, qu'on lui reprochait dans ses manières d'agir à iiurf,M.5is.—
l'égard des ecclésiastiques canadiens (3) , ne contribuèrent futsw, dm 6
pas peu , en éloignant de lui les esprits , à le dégoûter de sa SMr'i'égUae éê
position à Québec. Il quitta le Canada en 1731 , étant alors ^Srrni^^^'^.
âgé de 31 ans, et ne revint plus dans ce pays. Il emporta avec (2) Mmw-
lai quelques écrits de M. Glandelet, son prédécesseur dans £{£^ *£fSto
la dignité de doyen , et s'en servit pour composer les Mé- Jj^^ VSmI ^^
moires sur la Vie de M, de Laval, qu'il publia trente ans (s) tMtreém
après son retour en France (4). M. de La Tour ne rentra point ïSSjSirt.— lîl
au séminaire des Missions-Étrangères , ni à celui de Saint- ^^Jf^^^i-
Sulpice-, et si les jansénistes, dans leurs iVouvelfes Ecclésios- tre,
tiques, affectent de lui donner la qualification de mission^ gm^^îm^vS!'^
noire sulpiden, de sulpicien très-zélé (5), c'est à cause de |[•*1^«•■<»^
son attachement k la foi catholique, et de son alrection pour ^% ffrnrtHn
Saint-Sulpice, comme ils la donnent aussi k d'autres ecdé- g^Sj^JSSffi
siastiques qui n'ont jamais appartenu k cette dernière société, ^t^* P* !**•
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fde cUrecleur de la Congrégation, pour lui dnuner celui de curé d'office, eu remplacement de M. Ijq ftiam'i^iMf Pape du Lescoal , qui en était chargé (i) . el (pu
de rillftmi- , , 11-.
•■if. df nis ne pouvait l exercer lou^teiups, a cause du dépérissement de sa santé. Elle écrivit donc à M. Le Peletier pour lui exprimer ia satisfaction que toutes les sœurs éprouvaient sous la conduite de M. Déat , et le prier de ne pas souffrir qu'on priîât la Congrégation des services qu'elle itcevait d'un directeur si utile, et en qui les sœui-s avaient toutes la plus entière confiance. « Je ne o puis point prévoir, lui répondit M. Le Peletier, « les raisons qui pourraient oliliger nos Mes- « sieurs à i^hanger votre confesseur ; je n'îii rien « mandé ni l'année dernifere. ni celle -ri. qui « puisse les y engager. Mais si la Providence en « ordonnait autrement , j'ai la contiance ([u'elle a vous en accorderait un autre , qui serait tel « que vous le pourriez souhaiter. Tant que la « ferveur et l'union régneront dans votre coni- « munauté. vous nous trouverez toujours dis- « posés à contribuer de notre côté à y entretenir « ces saintes dispositions. Je vous ai, dans ma o dernière lettre, exprimé mes véritables senti-
d/îi'cOTffrf- " ments pour vous et pour toute votre comdeM.lePelt- " muDauté. Continuez-moi le secours de vos
tier, rfu as
»n<ir*i78o. u prières(2}.»» L'éveDementjustifianeaumoiiisIa
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crainte de la sœur Le Moine. M. du Lescoat ayant été obligé d'abandonner la cure , on en chargea en effet M. Déat, au mois de février 1730 (1). WRegùtre
delaparmat
Mais, conune l'avait espéré M. Le Peletier, on ?5!1'"^'"^*' donna l'emploi de directeur de la Congrégation à un ecclésiastique tel que les sœurs pouvaient le souhaiter.
Ce fut M. Gilbert Favard , d'une honorable ^ S^- .
II. Favard
famille d'Auvergne, qui s'était dévouée l'œuvrede ^*3f jj^ Villemarie , pour fuir les honneurs que ses parents sS^wtSî!"' avaient eu dessein de lui procurer en France (2), et qui, pendant près de quarante - quatre ans, (*) ^Ir^*^ cju'il eut la conduite spirituelle de la Congréga- ^^^^* P* **• fion. contribua puissamment à y entretenir le zèle, la régularité et la ferveur. Les vertus solides que ret ecclésiastique avait pratiquées durant onze ans au séminaire de Saint -Sulpice à Paris, son zèle et ses talents , firent juger à M. Le Peletier, en renvoyant à Villemarie , qu'il pourrait au besoin en gouverner un jour le séminaire en qualité de supérieur. Car M. de Belmont était alors cassé de vieillesse, et M. Normant duFaradon, destiné à le remplacer, avait lui-même une santé fort chancelante. Mais si, par la suite, M. Favard ne fut pas dans le cas de gouverner le séminaire comme supérieur, il sut y entretenir, jusqu'à la lin de sa longue carrière , la régularité et la fer-
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veur par son exactitude [©nctuelle h tous les exercices, par son zèle à s'acquitter de tous ses emplois , et par sa tendre et touchante reli;^ou envei-s le ti-ès-saint Sacrement , au pied duquel il passait chaque jour un temps considérable el même une partie des nuits. 11 prêchait et confessait assidûment à la paroisse, visitait aveczëleles malades de la ville et de la campagne , et vci-sail avec joie dans le sein des pauvi-es les biens dont il était pourvu. U savait encore, par de pieuses industries, associer à ses bonnes œuvres des personnes riches, et les faisait contribuer au soula- ^ment des malheureux en leur procurant de ^^^ petites douceurs dans leurs maladies , du bois ^^^ pour se chaulfer durant l'hiver, et d'autres sortes
de secours qu'il se chargeait souvent de leur distribuer lui-même. Pour attirer plus sûrement la bénédiction de Dieu sur les œuvres dont il était chargé et sur les âmes qu'il avait à conduire , il exerçait encore sur son corps de rudes et fréquentes macérations. M. Montgolûer a tracé en peu de mots le plus bel éloge qu'on pût faire de M. Favard , en disant : o Que les travaux qu'il a « entrepris, les vertus qu'il a pratiquées dans (i)Oi/o/off«e ** '**'® paroisse, et les exemples qu'il y a doniO^J^du ^ « nés, pourraient passer pour incroyables (I). m viiUmorie. Tel fut le successeur de M. Déat dans la direction
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spirituelle 9 tant des sœurs de la Congrégation que de leurs pensionnaires , durant près de quarante-quatre ans. Aussi sa mémoire estrelle encore en bénédiction parmi elles , quoiqu'il se soit écoulé quatre-vingts ans depuis sa mort. Dans des notes qu'elles conservent sur leurs anciens dii*ecteurs , elles rendent ce témoignage à sa piété 9 à ses vertus et à son zèle : « Ce vénéré «t Père en Dieu sacrifia sa belle , longue et sainte « vie au bonheur de notre communauté j qu'il « appelait à bon titre sienne. Tous les quinze « jours , il nous donnait une instruction sur les a devoirs de notre vocation , ou sur les princi- « paux points de notre sainte règle. Nous oon- {i) Mémoire M servons encore pi^écieusement quelques ana- sur% direc-
1 1 j- /*\ '«w^ «te la
« lyses de ses discours (1 ). » Congrégation.
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LA 8ŒUB MARIE GUILLET
DITE SŒCR SAINTE-BIKHE,
SIXIfeHE StlPÊKlEUHE DE LA rONGHËn\T[0!C,
Après que la sœur Le Moine (") eut occupé pendant trois ans la charge de supérieure de la Congrégation, on élut en 1732 la sœur Maiie Guillet , dite Sainte-Barbe, qui lîccupa cette place lijMcmoiry jusqu'à sa mort , aiTivée huit ans après (1). Cette ««-■ ie> tupi- même année 1732, la Congrégation fit une perte Cungi-^gation. cousidéiabie dans la personne de M. de Belmont. («Rfjiïfrtj son supérieur (2). 11 fut remplacé par M. NorlUrijUmarie. manl . rpii fui aussi son successeur dans le gouvernement du séminaire de Villemarie. M. Le Peletier, supérieur de celui de Saint-Sulpice de Paris, était mort le 7 septembre de l'année précédente, et avait eu pour successeur M. Cousturier. La sœur Guillet ayant écrit à ce dernier pour lui apprendre son élection à la charge de supérieure de la Congrégation, il lui répondit en ces termes : « Je suis ravi, ma très-chère
m lUotttnt f) l-îi sœur Harguerile Le Moiue, Iroisièini; supérieure dp £ vaS^^ '" Conurégutirm , mourut le 21 février 1746, Agée de 83 ans, ■aféiT. 17M. ' elfut ialiumée le 23 , dans U cJiapelle de i'E!<rA:<T-Jisus(l).
I mère, d'a|>inendie que la ProTÎdence tous a
> placée à la tète de votre sainte oommimauté ,
< -pour la conduire et y cooserrer l'esprit de I ferveur. C'est une grande œuvre dont vous ( êtes chargée ; j'en connais toute l'importance , I et combien elle est utile pour la gloire de Dœo. i Soyez bien persuadée, je vous prie, que dans
> toutes les occasions oïl je pourrai vous être « bon à quelque chcHe , je m'y porterai toujours
< avec zèle. Je me reconunande de plus en plus à dtu Omgr^ i vos saintes prières, et à celles de toute votre StJK 'onMiOf I communauté (1).» awiinu.
CHAPITRE XIV
La première année de la supériorité de la sœur
Guillet fut marquée par la fondation d'ime nou- dckn
veUe mission, celle de Saint -Laurent dans l'Ile '*"^*""
de Montréal. L'un des motifs que les prêtres de ^" •'o»**»''
Saint-Sulpice avaient eu en vue, en transférant
les sauvages du Sault-aa-Récollet hors de cette
lie, était d'y établir de nouvelles paroisses. I^jà
avant le transport de cette mission , les habitants
qui formèrent depuis la paroisse de Saint^^au-
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rent, avaient demandiï au séminaire, en 1718. un pr^fre pour les dessenir : dans ce dessein . on avait construit une i-hapelle en bois , qui ftil bénite le 1" octobre 1720 . et un presbytèi-e , nii M. François Séré. pi-^lre de Saint-Sulpice , commença dès lors à faire sa résidence. Mais à mesure que cette paroisse se peuplait , la chapelle ne se trouvant plus h la pro-timité du phts grand nombre des liiibitairts . un commença, en 1732, la construction d'une église de pierre , qui fut bâtie à trois quarts de lieue de la première , dans le même emplacement que l'église nouvelle de Saint -Laurent occupe aujourd'hui. Enfin. le ■ séminaire , pour procurer aux enfants de c«tte
^^^^ paroisse le bienfait de l'inslrurtion, fit construire, cette même année , au côté nord de l'église, ime maison pour les sœurs , qui , en effet , commenmH^^" cèrent dès lors à y recevoir les petites filles de ^^■B^Srt <=6*tfi paroisse (1). M. Le Tessier, prêtre de SaintdeSm^'^m- Sulpice , qui en était curé {%) , déploya beaucoup (t}Regittrf^ de zèle pour former ce nouvel établissement , el dtSi-mtX^- pour achever la construction de son église; il n'eut pas cependant le temps de mettre ces deux œuvres dans leur perfection; et sa mort, qui arriva peu après, fît justement regretter aux sœurs et aux habitants la perte d'un pasteur :g dévoué aux intérêts de ses ouailles. Il était allé
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durant Thiver de 1734 au lac des Deux-Montagnes, pour y faire une quête destinée à Tachévement de son église. Au retour, il fut enveloppé par une poudrerie si épouvantable , le jeudi 21 janvier, qu'il lui fut absolument impossible à lui et à un homme, de la côte de Notre-Dame des Vertus, qui conduisait son traîneau, de reconnaître dans quelle direction était Téglise SaàUe-' Anne du bout de Nie, où M. Matis, curé de ce lieu , les attendait pour les loger. Ils errèrent jusqu'à la fin du jour sur les glaces , et furent contraints de passer la nuit sur la neige , du côté de rUe Bizard , sans vivres , sans couvert et même sans hache , pour pouvoir couper du bois et faire du feu. Quand le jour reparut, ils se remirent en marche , et la poudi*erie continuant toujours , ils errèrent de nouveau çà et là, jusqu'à quatre heures du soir. Ils aperçurent alors au bout de File une maison où ils se rendirent ; mais l'ayant trouvée déserte et fermée, ils déchargèrent là dix minots de blé d'Inde qu'ils avaient quètés. Car leur cheval était aussi affaibli et épuisé qu'ils l'étaient eux-mêmes; et ils gagnèrent l'église Sainte-Ânne, où M. Matis les reçut (1). M. Le {\)Arehive$
* ^ ' du MémimÊtf
Tessier ne put résister aux suites de cet accident, rf? ^"i-*f'-
* ' fdcedeParU;
il en contracta une maladie qui le conduisit au •ftST^L . *
^ 1714 , tS jan»
tombeau. L'église Saint-Laurent fut enfin tenni- *'^'
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Q*5e l'aimée suivante, et bénite le 10 «iu mois (i) miaoirr d'aoAt , M. Malis étant alors curé de celle pa-
pnrti<vlier .
">'"*■ roisse(l).
'■: . Vers le temps de rétablissement de la mission
La QllSSK'N llu ^
dralv^x- ''^ Saint-Laurent , celle que les sœurs dirigeaienl *«ît'fli^^™ au lac des Deai:-Montagnes , pour les filles sauttu'eiie occiiiw vages, fiil transférée dans l'endroit qu'elle occufie oujounrhiii. aujourd'hui. Ix roi. en donnant au séminaire de Sainf-Sulpice une certaine étendue de terre, avec la clause expresse que ce fonds appartiendrait en propre à cette communauté, dans le cas mônie où les sauvages iraient s'établir ailleui-s, a>ait mis pour condition que le séminaire y construirait à ses frais un fort en maçomierie, pour pro- JSlTr/iîlf' léger la mission en cas d'attaque (i). Elle fui rf7'^V Vn'v établie d'abord, par manière d'essjo . à un qtiarl (S) ibij ^^ H^vi^ de l'endroit où elle a été Gxée ensuite (3). d""^auh^r'' *^ mission était dans cet emplacement provi- ■f^rt'nu mi- soire lorsqu'elle fut visitée en 1730 par M. Dosoctobii nss. quel , qui y donna le sacrement de confirmation à près de quatre-vingt-dix saunages de la nation iroquoise et à une quinzaine de celle des Algon- (M Re^istm auins {41. Mais ce lieu ne wiraissant pas être ikuJ^ih^" ^^^^ avantageux, le séminaire fit bâtir, à mi ^; """^ quart de lieue plus haut, une église spacieuse et un fort , avec une maison pour les sœurs de la Congrégation. Ces constructions étaient achevées
Màjorn ouiLurr, 0* sartÊimnMj i739L 337
en 1732 (*)• La maison destinée pour les sœurs fut placée hors de Tenceinte du fort, mais à une distance assez rapprochée pour qu'elles pussent s'y réfugier en cas d'alarme : et c*est là Qu'elles
(*) M. de Beauhamois, gouverneur général, et M. Uocquartt ÎDleodant du Canada, écri?aient au mioîslre, le i*' octobre i732 : « Vous apprendrez avec plaisir que MM. de « Saint-Sulpice ont fait faire tout nouvellement une belle < église de pierre, de 96 pieds de longueur, sur 42 pieds de « largeur, au Lac des Deux -Montagnes, arec un logement « attenant pour leurs missionnaires , qui est également comf mode et solide. Ils ont assis l'église et la maison à la « Pointe, qui est à un quart de lieue au-dessus du village « sauvage , en tirant vers l'ouest ; les sauvages ont commencé « d'y transporter leurs cabanes. Cette maison est flanquée « dans les angles de tours carrées. L'on n'aurait pu exiger « d'eux de construire un meilleur fort suivant les clauses « de leur concession (i ). » Outre ces ouvrages en maçon- m atcMmb nerie, le séminaire ûl construire un fort de bois, dans lequel ^^ «•■**»» était comprise la maison des sœurs. 11 s'étendait dans l'espace qui sépare aujourd'hui le village des Algonquins de celui des Iroquois. Tant pour ces travaux que pour faire défridier le terrain nécessaire à l'établissement des sauvages dans ce lieu, les ecclésiastiques du séminaire dépensèrent plus de cent . (>) jJ^jWjji mille livres (2). Aussi le roi, considérant que ces dépenses ée Mmuréait excédaient de beaucoup la valeur des terres qu'il leur avait wUMikm du ter d'abord accordées, y ajouta, en 1735, une nouvelle conces- uiSS'T^im' sion, qui donna ainsi six lieues de profondeur à la seigneurie fdl^SSkmù du Lac des Deux-Montagnes (3). Dans la construction du m»nmrtj$H
' fSw* "^ JHB0IM9
fort , on plaça à l'un des angles le bâtiment de l'église , qui étm.Moi^^ tint lieu d'une U»ur, car il n'y eut jamais que trois tours au ^^ ^^J^SH^ fort du Lac; comme à celui du Saull-au-RécoUet , où l'église 2«è*2r'*ïf était pareillement placide dans un angle , il n'y avait non iTSS, âvfv^^ plut que trois bastions. M. M7.
II
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ont duimé jusqu'à c** jour l'instruiiinn <-hpérienne aux sauvasesses iroqiiûises . alfrfinqiiines et nipissingiies, Parmi les sœurs ijui exercèrent leur zèle dans relie mission, on distingua surtout la sœur DaveiuJ. dite Saiiile-Claii'e, d'une famille ori;,'iiiaiif de Picardie : la sœur Picard . dite Saint«>-Rose; la sœur Paii^. dite des Anges, qui y iiistniisit les sauvagesses pendant trente ans; la sa'ur de Boucherville , dite Sainte-Monique; la sœur Bourher do la Bruyère, dite Sainl- Xaviev (1).
Ur.S PRU\-UO^TtG?>ES.
Louisboiirg :
réiotuiion de rappeler la sœur delà Conception en Caniida.
Pirlie du I.K dei Dcui-lionlignn.
Nous avons déjà parlé des commencements de la mission des sœurs de la Congrégation à Louisbourg, pour l'entretien desquelles le roi avait arrordé une pension araïuelle de 1,500
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livres. La sœur de la Gcmoeptiony ne pouvant, comme on l'a dit, jouir de cette pension qu'an* tant qu'elle aurait avec elle des sœurs de son institut, s'empressa d'écrire à M. Dosquet, nouvellement arrivé en Canada, afin qu'il voulût bien en faire partir quelques-unes pour Louis* bourg. Elle lui fit aussi écrire par M. de Saint- Ovide et M. de Mésy, et le fit encore presser par M. de Beauhamois, gouverneur général . et par M. Hocquart, intendant du Canada. M. Dosquet se contenta de répondre qu'il enverrait des sœurs à l'Ile Royale. De nouvelles lettres lui furent écrites les années 1731 et 1732; et il donna toujours les mêmes espérances , sans faire connaître encore à ces messieurs les mesures cru'il avait concertées déjà (1) avec les sœurs Le {i)Arehiv9t
^ J V / de ta marine;
Moine et Guillet , et les anciennes sœurs de Ville- (î«»^ «'f ^•
Hocquart au
marie , pour pourvoir à rétablissement de Louis- JJjJJJ^i^"
bourg (2). Comme la sœur de la Conception (%\uâ&,; mémoire de M, s'était ingérée d'elle-même dans cette mission Ufon Saint-
Ferréol» ftS»
contre l'avis de ses supérieures, que d'ailleurs w^riTsa. elle était incapable de la diriger, et qu'enfin les sœurs de la Congrégation auraient eu une extrême répugnance à vivre sous sa conduite : il avait été résolu de la rappeler en Canada; et d'envoyer à sa place la sœur Marguerite Trottier, lui adjoignant les sœurs Saint- Benoit et Saint-
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Arsèue. Mais avant de leur donner liéfiiiitivement celte mission, M. Dos(|uet désirait de renouveler les instances faites par M. do Saint -Val- Hev, poui- placer à l'île KoyjUe un ecclésiastique séculiev, qui serait chargé de la conduite spirituelle des sœurs , et (jui exei-cerait dans la colonie les fonctions de vicaire général. Les sœurs de la Congi-égatinii désiraient beaucoup elles-mêmes cet arrangement. Il fit donc agir dans ce sens M. de Beauhamois et M. Hocqiiart auprès du ministre. « M. le coadjuteur, lui écrivaient -ils. Il trouve des diiBcultés à déterminer quelques Il fdles de la Congrégation, de celles qui sont a acluellemenl en Canada, de passer à Pile « Royale. Elles n'ont aucune confiance dans les o Pères Récollets qui y sont , et qui , en effet , ne « se comportent pas d'une manière convenable: « et d'ailleurs, par leurs règles elles doivent « être dirigées par des prêtres séculiers. M. le « coadjuteur a désiré que nous eussions l'honneur « de vous écrire à ce sujet , et de vous engager à « procurer au grand vicaire qu'il établirait , une « gratification de 1 ,000 livres pour son entretien. {i) Archiva „ j, moins que vous ne jugeassiez à propos de '^'It^uh^'- « lui donner la cure de Louisbourg, qui est con- ^rt^au"^' « sidérable, oudepourvoird'uneantremanière ê^Mriim. « îi sa subsistance (1). » M. Dosquet avait déjà
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fait remarquer au ministre que la cure de Louisbourg, rapportant un revenu de cinq à six mille livres, suffirait à l'entretien du grand vicaire, et à celui de deux ou trois autres ecclésiastiques ; et que les Récollets j>ourraient y subsister par la quête , ce qui serait plus conforme à tf^^]uM!l^ Tesprit de leur institut (1 ) . IKSîwiîî?'
Mais la cour ayant autorisé depuis peu ces reli- iv. gieux à s'établir dans l'Ile Royale , et ne jugeant r^[?,i^ pas à propos d'assigner des fonds à l'entretien ^fJ^^SL d'un grand vicaire pour ce pays, M. Dosquet i^^^Sw écrivit enfin à la sœur de la Conception de revenir Goa^jatonr. en Canada , et aux trois autres sœurs de se réunir à Québec pour l'embarquement. Celles-ci s'y rendirent durant l'été de 1732. Lorsqu'elles étaient sur le point d'entrer dans le navire, M. Dosquet apprit que M. Hocquart avait payé d'avance , sur le reçu de la sœur de la Conception, une année de la rente des 1 ,500 livres, et qu'il n'y avait point de fonds pour les nouvelles missionnaires. Sur cela , il mit obstacle à leur départ (2). D'un autre côté, la sœur de la Con- {i)jn;AtMr
de ia nm^Mm
ception ayant fait part à M. de Saint-Ovide et à (£«« ^ «• M. de Mésy de l'ordre qu'elle avait reçu d'abanr '^^JJJ^'iimÎ donner l'établissement de Louisbourg, et de repasser en Canada, ils jugèrent à propos de la retenir à l'Ile Royale. Bien plus, ne connaissant
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pas Ion iiRilifs qui ptirtnient M. UosqucI ;*! \a ni]<peier. ilti prièrt.'iil inroiitineiit le minislit- d'A:rin: hii-mëuie à cp prélat di> ta laisser h \A)uishimrg . et de lui envuyer sans délai des compagTies [wur consommer l'entier établissement de la Gingrégatiou dans cette (.'olonie. « Nous tie pouvons " savoir. lui disaient-ils. les raisons qui retien- M nent M. le coadjuteur à ce sujet ; et nous n'en
■ découvrons aucune cause dans la sœur de la B Conception, qui est ici. Elle a été choisie par H feu M. l'évèque de Saint-Vallier dans sa coroa munauté en Canada, crimme la plus capable .1 de former rélablisscment de Louisbourg-, et
■ M. l'évéque de Momay l'y a roufirmée. Nous « pouvons assurer que la conduite de cette sœur n est Irès-édifiante, et qu'elle est aimée et res- « pectée de toute la colonie ; et nous vous sup- " plions très ■ liuniblenient . Monseigneur, de « vouloir donner vos ordres . pour que les sœui-s H dont elle a besoin puissent la joindre, adn de " rendre solide un établissement d'un grand
«tejf*y,rfuw " secoure et très-nécessaire à la colonie {11.» De
déceml. 171». , , „ ....
(j)tbid.;W- son cote, la sœur de la (conception écnvit aussi cfinbrt i7st. au ministre dans le même sens (2).
•^*'- Sur ces entrefaites, M. Dosquet ayant fait im
usœur voyage en France, le ministre s'empressa de
coiiwptioD lui demander à lui-même des éclaircissements
(li[bi<t.;M'
lUBii aniuiT, 8* gpnbusu&B, 1133. 343 sur la sœur de la Conception. Le prélat lui dé- 'V^
r ir ^ Canada;
peignit en effet le caractère de cette fille, la ,^]|L^ trempe de son esprit si porté aux illusions, son ^'^Tnlitlorr"
I ' x-v j9/ jjE Saint-Benoit
inexpénence en matière a économie, son dé- et
part pour l'Ile Royale couti*e le sentiment de
toute sa communauté. 11 ajoutait dans sa réponse :
« Je crois, Monsieur, que pour rendre solide
tt l'établissement qu'on a en vue , il faut envoyer
« celle des sœurs qui passe pour avoir le plus
« de mérite. J'avais jeté les yeux sur la sœur «
<i (Trottier) de Saint -Joseph, âgée d'enViron
M cinquante ans , qui a toujoure occupé les pre-
a miers emplois de sa communauté. EUe est fort
(t entendue dans le temporel, et d'une vertu à
a toute épreuve. Elle serait partie l'été dernier
«c avec deux de ses sœurs si M . Hocquart n'eût
« payé une année d'avance , sur le reçu de la
(i sœur de la Conception , les 1,500 livres desti-
« nées à cette œuvre. 11 conviendrait que celle- .^.^^ .^^
« ci retournât en Canada , aussitôt que les autres ÎJ^iJii^^
« arriveraient à Louisbourg (i). » J^rsMU.
Le ministre , ayant reçu ces é(*laircissements , écrivit, le 14 avril suivant, à M. de Beauhamois et à M. Hocquart : a Les raisons qui empêchaient « M. le coadjuteur de donner son approbation <i au départ des sœurs de la Congrégation pour « l'Ile Royale , sont fondées sur le caractère de
« la so-ui" lit? lu CniirepUnn, qui. avec mi espril « frès-séduisant et un zèle eu appai-ence très- « vifeltrès-iirdeiit. n'est C'epentlant point propre a pour Être à la tète d'une maison. Sur le compte
* que j'jii rendu au roi de tout ce que M. le « coadjuteur m'a marqué à ce sujet . Sa Majesté
• ajugé que. pour le succès decet établissement. « il ne convient pas que celle fille reste à Louis- H bourg ; et j'envoie en conséquence des ordres n à MM. de Saint-Ovide et l,e Norraant (de " Mésy), pour la faire repasser en Canada.
o Cependant, comme cet élablissement peut it être d'une grande utilité à l'île Royale, et que n Sa Majesté souhaite de le rendre solide , elle a « chargé M. le cnadjuteur de choisir ime stenr « capable de le bien conduire. Il avait déjà jeté B les yeux sur la sœur Saint-Joseph, qui était « disposée à passer pour cet eifet à Louisbourg; H et sur les bons témoignages qu'il a rendus de ■ la vertu et de l'inlelligence de cette fille , Sa « Majesté veut que vous la fassiez passer à l'Ile H Royale , dès qu'elle sera en état de le faire, « avec deux antres sœurs qui sont prêtes à la a suivre, el que M. le coadjuteur indiquera. « L'intention de Sa Majesté est que M. Hocquart « ait soin de pourvoir aux frais de leur pa.s- « sage ; et qu'il leur fasse payer annueliement
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« les 1 ,500 livres, que Sa Majesté leur a destine nées des 3,000, dont jouissait ci-devant Yh&pr m tal général de Montréal (1 ). » En conséqnenee , (i) àtràitm pendant Tautomne* de cette même année 1 733 , dMehei de
la sœur Trottier avec les sœurs Saint- Benoit et 5*^-^? ^ Saint- Arsène partirent pour l'Ile Royale ; et à ^^'^^ **• leur arrivée, M. de Saint-Ovide et M. de Mésy, conformément aux ordres particuliers qu'ils avaient reçus du roi (2), firent repasser la soeur (t)ibid.;iM-
/rf A Jf Jf« de
de la Conception en Canada, et donnèrent aux Saù
nouvelles maltresses la protection et toutes 1^ ^** facilités qu'elles pouvaient attendre de leur concours pour le succès de cet établissement.
Quelque temps avant son départ de Louisbourg, vl
la sœur de la Conception avait acheté, de Tagçé- ^i^LSÏÏ?* ment de M. de Saint-Ovide et de celui de M. de pa?i£'Î5iir Mésy, un terrain et une maison (3) où la sœur oJù&ptioù Trottier et ses compagnes se logèrent à leur ar- detoouditions rivée. Ce terrain, de cent un pieds de face, sur ontfrauM. cent soixante -huit pieds de profondeur, était de il marine; borné au midi par la rue de France * et au nord jmr de u
CtmeepHom,
par celle d'Orléans (4). Vers le miheu, se trou- i^ « déeem-
^ ^ ' ^ are iin. —
vait une maison construite en bois , avec deux ^'^^Ji^ petites ailes aux extrémités, accompagnée d'une JjJJJ^ '^^^ cx>ur du c^té de la façade et de l'autre d'un jar- ''""/"/J^S^J^^ din. Mais la sœur de la Conception, peu entendue ^iJ^SmlS^J aux affaires, paya cet emplacement beaucoup «^mT^'^
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au-dtssus de sa valeur, que M. cLl^ Beam^urt. qui en fut le vendeur. porUi à 15,000 livres, somme trî-s-considéi-alile pour im olijet de cette nature . eu é^aiii au lieu el au temps. Eîlle espérait de compter c*;lie somme au moyeu de la pension de 1,50Û livres, en en domianl raille chaque
ti) ibid.; annéeàM.de Beaucourl ( 1 1 ; et un arransemeul
m^/iiiv a<- I/o
?'r^*'"ri." ^ ^^ concerté, réduisant pendant longlemiis à i>nr/i7s«. 500 |iy,^s seuleuieut le secours amuiet (|ue le roi avait assiené pour i'entretieii des trois sœurs 3(''ît«4ÎSr' loissiounaii-es , devait les mettre , et les mit en ^'"'•^""ii^'ù effet, dans une gi'ande gène, jusqu'à l'entier 1^ cimr ti mti- paiemout de cette maiâon.
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Pour leur procui'er quelque petit secours,
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M. de Saint-Ovide leur adjugea cependant la moitié des amendes décernées contre les infracteurs des règlements concernant la pèche; « lesquelles amendes, dit-il dans son ordona nance , demeureront au profit de rétablisse- ||^'^''2t « ment des sœurs de la Congrégation , attendu iSUdesâi^' « qu'il n'y a point encore de fabrique pour sormant. du « l'église paroissiale de Louisbourg (1). » Il leur itii. assigna aussi d'autres sortes d'amendes relatives gtew^StéSpoà la vente des liqueurs fortes (2). mi.
La sœur Trottier et ses compagnes furent à <7^* peine établies à louisbourg , qu*on leur envoya NouTei envoi de toute part des enfants à instruire ; et bientôt à Lovkbbvg. elles se virent accablées par un travail qu'elles ne pouvaient plus soutenir. Elles écrivirent donc en Canada à la sœur GuiUet , leur supérieure , des lettres très- pressantes, pour la prier de leur envoyer un renfort : lui marquant que trois sœurs souvent infirmes , comme elles Tétaient , ne pouvaient absolument suffire à l'instruction des pensionnaires et à celle des écolières externes, ni aiL\ travaux du ménage , vu surtout qu*eUes ne trouvaient pas à Louisbourg de domestiques qui convinssent à leur maison. Pour les soulager, on fit choix de deux autres sœurs y Saint-Placide et Sainte -Gertrude, et d*une fille séculière pour les gros ouvrages. Billes arrivèrent à Louisbourg
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«^i'TOT'saiwt dont nuus parlons u'élait encore que novice
^it^im/* lorsqu'elle paiiit de Villemarie. C'est ce que
suppose le ministre . dans une letti'e qu'il é<Tivit
à M. Hocquai't , le 19 avril suivant. « M. de Saint-
n Ovide et M. Le Noiinant (de Mi5sy), dit-il,
n m'on! rendu compte de l'arrivée à Louisbourg
n de quatre fiUes de la Congrégation . qui y sont
« passées de Canada, et dont j'ai approuvé que
« vous ayez fait payer le passage , ave<; celui de
« la novice qu'elles ont amenée. Par ce moyen,
« la communauté de Louisbourg est à présent eu
tii^rhrt^^di ' état de donner les instructions nécessaii-esauï
M. Hoi^J^rt. " jeunes personnes de la colonie (2). » La novice
roi. *8B, ' dont il est ici parlé fit appai-emment profession
(*} Dans l'ouvrage qui a pour titre Conduite de la Providence dans Fétablittemtnt de la Congrègafion (du Përo Fourrier] , imprimé à Tout eu 1732 , on Iroave quelques détails sur laCoagrégalion de Villemarie, mais donl plusieurs manqueDl d'exactitude. L'auteur dit en terminant : ■ Tout nou- « Tellement le roi u donné ordre de transporter à la Harti- « nique six religieuses de la Congrégaliou de Notre-Dame, ■ afin à'y toaàer ud couvent pour l'instruction des filles de (l)CtmduUeée ■ celle colonie (1). >• S'il parlait ici de la Congrégation de 'X^.'un^^ml Hoiilrértl, il paraîtrait qu'il aurait confondu la Marliniqne avec l'Ile {loyale. Du moins , il est certain que la Congrégation de Villemarie n'a jamais eu d'étiitilissement k la Martinique; et nous n'avons rien découvert qui put fnire soupçonner qu'on ail jamais demandé dos sœurs de cet inslilul pour ce pajs.
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à Louisbourg. Car M. Dosquet , par une résolution contraire à Pusage suivi jusque alors , avait autorisé les sœurs de cette mission à former des novices dans le pays, à cause de la difficulté des voyages; et avait même laissé aux sœurs la liberté de retourner à leur communauté, lorsqu'elles jugeraient que le nouvel établissement pourrait se passer de leur secours (1). Le roi voulut bien confirmer cette double autorisation (2). Mais les sœurs de Louisbourg ne furent jamais dans le cas d'user de la liberté de repasser à Villemarie, et dirigèrent par elles-mêmes cette mission jusqu'à la seconde prise de Plie Royale, comme la suite le montrera.
Durant le séjour de M. Dosquet en France, la cour désirait vivement que M. de Momay se démit du siège de Québec. Elle chargea M. Cousturier de négocier cette afiFaire , qui eut à la fin tout le succès qu'on souhaitait (3). M. Dosquet retourna donc en Canada comme évêque titulaire ; mais il ne put y demeurer longtemps , à cause du dépérissement de sa santé , occasionné par le climat du pays. Depuis son retour, il vivait presque toujours en soKtude, dans une maison de campagne qu'il avait près de Ouébec , oÎL il espérait de se rétablir par la tranquillité et le repos. Sa santé se détériorant toujours davan-
(1) Archives de (a marine; lettre de M, Doe^uet ou mimetre* du 20 mare I7U.
(i) Ibid. :
déniche» de iin,Mtredu ministre à MM. de Beauharnais et Hocquart, du \h avril,
Vin.
II. Dosquet
quitte une
seconde fois
le Canada.
{!l)Arddms de la marine; dMches de 1788, lettres du ministre è M.VabbéCousturiers du 14 avrîL fol. SO; du\^nun,fà.
89 ; du 16 sep* tembre,î(A,i%*
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lage . U se résulut eotiii à repasser eu F'rance
l'année 1 735. M. de Beauliaroois et .M. Hutxjuarl.
eu aonotiçant son départ au minislre . t^rivaieut
que ce pi-éial. quoique animé d'inientions pures
et droites. [Hiriait néanmoins peu i-egrelté des
communautés religieuses, à lause de sa manièrt-
de gouverner, qu'elles regai-daieut l'omnw' ti-op
(1) ibid.; absoluefl). S'il était vrai que les fcimmuiiautés
Il BMvAar- de filles eussent porté rie lui re jugement, il
t^' niï' semble qu'il ne faudrait pas mettre deo« nombi-e
i-elle de la Congrégation . quoique |jourlanl
M. Dosquel y eût rliangé quelques usages établis
Lpar la apur Bourgeoys . comme nous le dirons dans la suite. Du moins, ce prélat ne l'essïi de donner des marques sincères de son dévouement pour les sœurs de rette communauté ; et avant son départ de Québec , il leur fit don d'un tableau de prix pour leur église , déjà enrichie par lui mcatoij^uf d'autres peintures remarquables (2). Il écrivit la mm'in" % ^6*'™ suivante à leur supérieure, la sœur Guillet ; iTïî!'""'""' * ^ *> KÇQ, ma très-chère fille en Notbe-Seiu GNEiJR , voira lettre du 29 septembre dernier. H Je vous donne de tout mon i:<£ur, à vous et à « toute votre communauté , la bénédiction <}ue « vous désirez recevoir de moi avant mon dé- « part. Je vous ai destiné un tableau d'un peintre « fameux, que je ferai remettre à vos sœurs de
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« Québec, pour vous l'envoyer. J'espère que
« <'ette petite marque de mon souvenir vous don- de^a^CMg^'
a nera lieu de penser à moi devant Notre -Sa- SeS^DM^e'!!
/. V du \t oaobre
« GNEnR(l). »> 1785.
L'année qui suivit le départ de ce prélat pour i^»^la France, M. I-yon Saint - Ferréol visita l'Ile M.Lyon
Saint -Ferrtol
Royale en qualité de vicaire général. Il fut tour visite
CB0TV
ché de l'état de gêne où étaient les sœurs de cette , . ^
^ Louisbonrg.
mission , et adressa à M. de Maurepas, ministre pouMa"2der
de la marine, un mémoire pour leur obtenir ^■"^»^'*-
quelques secours. « Elles représentent à Votre
« Grandeur, par mon canal, disait-il, comme
a ayant été témoin oculaire de leur mission,
Ci qu'au lieu de trois sœurs , elles sont six ; et que
« 1 ,500 livres ne suffisent pas. Elles sont logées
a assez mal dans une maison de bois, achetée
M par une première sœur 15,000 livres et bien
« au-dessus de sa valeur. Le vendeur veut les
« obliger de 1 ni payer chaque amiée 1 ,000 livres,
'< à prendre sur les 1,500. Elles lui ont déjà
« payé 4,000 livres. Il faudrait que le roi l'ache-
« tât , et aussi qu'il leur ac<5ordât des lettres
a patentes. Par la suite, elles établiront des mis-
« sions dans les i)aroisses comme en Canada (2) . » {%) Archives
' de la marine;
L'obtention de lettres patentes que M. Lyon de- ïï^?*^"^--^' mandait, et que M. de Saint- Ovide et M. de f'?'^î(;« ^"^
" vnet 1736.
Mésy sollicitèrent aussi de leur r/ité , avait pour
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molif df rendre la mission des sœui-s à Loois-
I bourg capable de recevoir les legs qu'on aurai!
[ pu faire en sa faveur, pour l'aider à subsister.
' Mais conune cel établissement ne faisail que de
naître , le ministi-e répondit au gouverneur et à l'ordonnateur, le 24 décembre de cette même année , que le roi pourrait accorder ces lettres dans la suite. 11 ajoutait : » Sa Majesté vous reu commande cependant de donner aux sœ\ii$ » de l^ouisbourg le^ secours qui dépendront de a vous, et dont elles auront besoin pour remplir
il)Arr/iirn '( les vucs de leur institut dans la colonie (I). ■
ris moriiit; ..... .„ ,.,.,,
bieket de Lue l'econimandation SI bienveillante était tondee
le, fol. «70.
sur les témoignages avantageux que l'on rendait universellement au zfele dos sœurs de la Congrégation, et aux services qu'elles procuraient n>7. au pays par la bonne éducation des liUes. Ce même motif porta M. Hocquart, intendant de Canada , à appuyer de son suffrage , l'année suivante 1737, une requête que les sœurs de Québec avaient adressée au ministre. « Les filles de la « Congrégation établies à Québec, lui écrivait-il, ■ ont eu l'honneur de vous prier de leur acco^ « der quelque secours pour mettre leur maison « à l'abri du feu. La couverture qui est en vieux « bardeaux est si mauvaise, qu'il est absolument K nécessaire qu'elles la rétablissent , pour éviter
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« Tacddent qu'elles craignent et qui pourrait
« embraser toute la basse ville. Elles sont hors
« d'état de le faire , et la sûreté publique le de-
« mande. Le devis qu'elles ont fait faire monte
« à 3,401 livres. Je vous supplie , Monseigneur,
« d'avoir égard à la prière qui vous est faite par
i< ces filles. Vous connaissez l'utilité de leur trede M'.*Boe^
quart» du tS
« établissement (1). » octobre nti.
Celles de Louisbourg devaient encore 10,000 *^w. livres pour achever le paiement de leur maison. Se voyant dans l'impossibilité de satisfaire à cette dette 9 elles s'adressèrent en 1 738 au ministre , pour le supplier d'engager le roi à la payer luimême , ou à leur faire construire une autre maison , dans l'emplacement qu'on jugerait à propos de leur donner pour cet usage (2). Le ministre, ^g^^l^J^^, touché des bons services que ces filles rendaient Î^3!S^^ à la colonie , et de la difficulté qu'eUes avaient "^^J;*^"* d'y subsister, écrivit l'année suivante 1739 à M. de Forant et à M. Bigot , qui avaient succédé à MM. de Saint-Ovide et de Mésy : « Selon les « témoignages qui sont venus jusqu'à présent, de « la manière dont les sœurs de la Congrégation « de l'Ile Royale se conduisent dans la colonie , « on a lieu d'en être satisfait , et elles y servent a utilement. Elles ont acheté depuis peu la mai- « son qu'elles occupent à Louisbourg; et sur la u. 23
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n représentation que MM. de Brouillant (de Saint-
o Chide) et Le NonnanI (de Mésy) ont faite en
« leur faveiu' , je leiu- ai procuré une somme de
» 3,000 livres , pour les aider à payer le prix de
; « cette maison. Elles toucheront cette somme en
■ ■ deux années : i , 500 livres en 1 739 , et autres
' « 1,500 en 1740(1). »
DITE DE LA !> B ES ENTAT ION
UARIE-ANSE TUIBIEEKJE,
DITE SilNTE-PÉUCIB ;
MARGUERITE PIOT ÛE LANGLOISERIE .
bITS SAiyT-aiPMLtTS i
BEPTIËHE, HUITIËKE ET NEDTiBifE SUPillECKU
DE LÀ CONCaËGiTION.
L'année 1 739, la sœur Marie-Elisabeth Guillet, supérieure de la Congrégation , mourut à Villemarie, le 23 du mois d'octobre, âgée de cinquante-cinq ans , et fut inhumée dans l'église i;t)Regi3trei paroïssiale te 26 du même mois (2). Pour lui sucdeViihmarie, cédcr, On élut la sœur Marguerite Amiot, dite de
oelobre n>9.
la Présentation , qui avait donné des preuves de son zèle et de sa capacité dans diverses missions, spécialement dans celle de Québec, l'une des plus importantes de l'institut. Après qu'elle eut
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gouverné la Congrégation pendant six ans, on élut en sa place la sœur Anne-Marie Thibierge, dite Sainte-Pélagie ; et à celle-ci succéda au bout de six ans la sœur Marguerite Piot de Langloiserie , dite de Saint-Hippolyte (1 ). La sœur de Lan- ^jl^jjjjjj* gloiserie , fille du msgor de Québec de ce nom et ^j^ S?ti de Marie-Thérèse Dugué , était née à Varennes , Cour*»*^ près de Villemarie, le 1 0 du mois de février 1 702, et avait eu pour parrain M. Christophe Dufrost de Lajemmerais (2) , père de M~ d' Youville , qui ^J^**^^J2J fut dans la suite fondatrice et première supérieure ^ /^SrTfw! des sœurs de la Charité de Villemarie. Elle entra en 1 720 à la communauté des sœurs de la Congrégation , où son mérite et ses vertus la firent élever aux premiers emplois de la conunimauté, et enfin à la charge de supérieure qu'elle occupa deux fois (3). Après sa première élection, elle ^^^ff^^'^ écrivit à M. Cousturier pour lui en faire part et ^j^ ^f^^ pour se recommander à ses prières. « On ne peut ^^9^^**^' « être plus édifié que je le suis , lui répondit a M. Cousturier , des sentiments de ferveur dont « votre communauté me parait être remplie. Je « ne puis que vous exhorter à vous maintenir « dans les saintes dispositions où vous êtes ; et je « suis persuadé que vous trouverez pour cela, (i)Archiv9t « de la part de nos Messieurs, tous les secours ^ôi/f/^ « dont vous aurez besoin (4). » Les événements it&s. ^^
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les plus remarquables pour l'hisloii-e de la Congrégation , arrivés sous la supériorité des sopiirs Amiot , Thibierge et de Langloiserie , fureul relatifs à la mission de Louisbourg; et pour ne pas en interrompre le récit , nous réunirons ici sous un même litre le gouvei-nement de ces trois supérieures.
CHAPITHE XV.
M. dp Foraiil, de. la mission
r niiMMtiTCu e
Lorsque la sœur Amiot fut élue supérieure de la Congrégation , M. !sanc-l.ouis de For;ml . rapitaine de vaisseau , non moins distingué par ses belles qualités que par la droiture et l'intégrité de sa conduite , était alors chargé du gouvernement de l'Ile Royale. Personne n'appréciait miea'ï que lui les services que le paj"s retirait des travaux des sœurs de la Congrégation , et ne désirait plus vivement de rendre ferme et solide leur établissement dans cette colonie. Ayant élé atteint, au mois d'avril 1740, d'une fluxion de poitrine qui, le treizième jour, ne laissa plus d'espoir de le conserver, ce jour-là, qui était le 10 mai, il fil appeler le sieur Laborde, notaire
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du lieu, et par ses dispositions testamentaires (1 ), ^ (f ) ^^^^ il fonda, en faveur de rétablissement de la Con- (S2 ^ ^'
' Myot au mi"
grégation à Louisbourg , huit places de pension- SîS*i74o!! — naires , pour des filles d'officiers de Ttle Royale, r^, Unrei Il voulut que le gouverneur nommât lui-même an», du n
août^pouries
ces places , et que dans le cas où le nombre de Î*J^. ^* huit pensionnaires ne serait pas rempli , le surplus des fonds qu'il assignait pour sa fondation , retournât à la communauté des sœurs. Ce jour-là même, M. de Forant mourut fort chrétiennement ; on lui fit des funérailles proportionnées à la place qu'il occupait, et on l'inhuma dans la chapelle des casernes, par ordre de M. Bigot, commissaire de la marine , son exécuteur testamentaire (2). Le 28 du même mois, M. de Bour- j^^]^'^^^ ville écrivait au ministre : « J'ai l'honneur de « vous informer de la perte considérable qu'a ce faite la colonie, par le décès de M. de Forant. « Il était fort aimé et a été regretté généralement « de tout le monde. On peut dire que c'est à a juste titre , car il était très-porté pour les habia tants ; et il est aisé d'en juger par la fondation « qu'il a faite à sa mort, d'une rente annuelle « aux sœurs de la Congrégation de Louisbourg, delà manne;
, it rt» • 1 it 1 lettre de M^ de
a pour hmt places de filles d officiers de 1 lie BourviUe au
^ miniêtre, du
« Royale (3). » « "w« *7<«.
Ce digne gouverneur avait ordonné que ces Exécotion
]à Toniliition M. de Furent,
358 HISTÔIHE DE LA COSonÉflAïlOS, — CH. XV.
pensions seraient prises à perpétuité sur la succession qu'il iiiissait ; et , pour plus gi-aiule sïiret^, il les avait hypothéquées sur tous ses biens. Sa seule héritière, M'" Marguerite de Forant, sa sœur, consentit avec joie à i'exéi'ution de dispi> sitions si reUjrieuses ; seulement , elle demanda qu'en donnant un fonds sulEsaiit pour le paienwnt des huit pensions, le restant des hiens de M. de Forant Mt aiFranchi de l'hypothèque pe> pétuelle dont ib étaient tous chargés par celle fondation, et elle offrit 32,000 li\Tes, dont les
t niilrr, du 10
L-martim. fijg, au nom de M'" de Forant, d'une part, et les sœurs de la Congrégation de l'autix?, firent une transaction par laquelle celles-ci, en acceptant les 32,000 Uvres, déchargèrent de toute (j)ibiii.;W- hypothèque les autres biens du fondateur (2).
Irtt patenlet -"ri \. i
t^niii" ** Comme on ne trouvait pas à Louisbourg le moyen de placer ces fonds avec toutes les sûretés convenables, on prit le parti de les mettre sur le clergé de France, qui, par contrat du 1" juin 1742, assura 1,600 livres de rente annuelle à (•) """di l'établissement de Louisbourg (3). Enfin, pour /e'*Wh«°ûhI donner à ces divers arrangements toute la fer- MM'.duQtKt ™c*^ désirable, le roi voulut bien les confirmer
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Les choses ayant été ainsi terminées à la satisfaction commune de BP* de Forant et des stBurs, M. Du Quesnel, gouyemeur de Louia* bourg j nomma aux places nouyellement fondées. 0 fit jouir de cette faveur deux filles d'officiers, qui étaient déjà pensionnaires chez les soeurs : les demoiselles de Covagne et de Lespérance ; et il leur en adjoignit quatre autres : les demoiselles Benoit, Thierry, Lopînot et La Fresillier, les seules filles d'officiers de la colonie qui fussent en Age d'être placées à la Congrégation. Gomme ^^^* il restait encore deux places à remplir, il crut d'abord qu'au défaut de filles d'officiers, il pouvait en disposer en faveur de filles d'officiers de plume (*). Il consulta cependant le ministre sur cette interprétation ; mais ayant lu avec plus d'attention le testament , il y vit que , dans le cas où il ne se trouverait pas assez de filles d'officiers pour remplir la fondation, les places qui seraient vacantes tourneraient au profit des sœurs, pour les aider à faire les réparations utiles à la communauté : ce qui lui fit croire que l'intention du testateur avait été de favoriser
(*} On enteDdait par les offidtn de plume, le contrôleur ^t de la marioe; les écrivains principaux» ordinaires et autres; fjj^^ le trésorier ; le garde des magasins (I). mm.
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seulemeiil les officiers (t'épée, tous assez mal nUrrhiitt pour^i's <ians la colonie {!). Le ministre iui ré- H^Tdè"^. pondit en effet ; « Il ne peut pas être questiwi M- mnuJi'i'^'. " '^^ f'^s d'officiere de plume . an défaut de i du M m- « filles d'officiers d'épée ; et lorsqu'il n'y aura (I) ibid. ; " P^ "" nombre suflisanl de ailes de cette deritewàVrfM " nière espèce ]M)ur remplir les huit places.il fTom*/ 1714. B faudra s'en tenir à la clause du testament (2).» •"'* Mais rétablissement de la Congrégation de
Première LouisbouTg ne joiùt pas longtemps des bien- Louisbonrg; faifs de M. de Forant. Les sœurs avaient à
lesxBuni
t,,^^^ peine touché la première aimée de cette t«ote, «oFnaoe. ^ venaient d'en employer le prix en provisions pour elles et pour leurs penàoimatras, lorsque la guerre ayant éclaté entre la Frantie et
l'Angleterre , la ville fut assiégée par les colonies
anglaises et capitula au mois de juin 1745. Lei>
nouveaux maîtres de Louisbourg, qui avaient
miné la maison des sœurs pendant le siège , Grent
un corps de garde de ce qui en restait ; et après
w- '^p&f^iTw ^^^^^ P^Ué toutes les provisions et tous les effets
SiX'u'^ 'd qu'ils y trouvèrent , sans en excepter le linge et
^f'\u^^' les habits à l'usage des sœurs (3), ils mirent ces
dll'l^n^Â '^''^^ ^^^^ \eiyxvs pensionnaires sur des navires,
tiJdë'pJrii'; aussi bien que le reste des habitants de Louis-
Z^': OingTé^ bourg, et les transportèrent en France (4). Elles
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là elles se rendirent à La Rochelle, où elles se logèrent dans l'hôpital des Orphelines, appelé de Saint-Étienne. Les émotions et les frayeurs dont eUes n'avaient pu se défendre durant le siège , jointes aux privations et aux fatigues qu'elles eurent à endurer dans leur traversée , altérèrent considérablement leur santé • et l'une d'elles (1 ) , ^ W) ArMveÊ la sœur Saint-Placide (2) , mourut peu après leur y^^^JjL^ arrivée en France. Comme Phôpital des Orphe- J^^w. Jîî Unes avait à peine de quoi suffire à ses propres ^IauS^bÏmIu besoins , elles furent dans la nécessité d'y payer wi Mémoire leur pension, et de se fournir encore le bois, suTilu^iaSri l'éclairage , le blanchissage , enfin de se pourvoir ^* '^'
de linge, de couvertures et d*habits (3). Elles Wiwd. comptaient payer toutes ces dépenses au moyen de la pension de 1 ,500 livres que le roi leur faisait auparavant à Louisbourg ; et en effet , après leur arrivée en France , le ministre, M. de Maurepas , avait écrit à l'intendant de la marine , à rf/Ji^î^iJ? Rochefort , de fournir à leurs besoins , à compte !^l^temb.\i^% de leur pension de l'année pi'ésente (4). couart.
Mais ces ordres restèrent sans exécution ; et , 4746.
quoique M. Bigot eût assuré les sœurs qu'il s'était Détrene adressé pour elles au ministre , elles ne reçurent d»»» ,
f ^ leur wfioar à
néanmoins aucune sorte de secours. Le 18 mars LaRw^eiie, de Tannée suivante 1 746 , elles écrivirent direo- ^^^r tement au ministre pour lui faire connaître leur ^ •"*•<«*.
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situation ; et enfin elles réitérèrent plusieurs fois Ieui'8 instances, sans obtenli- plus de satisfaction, à cause du peu de concours qu'elles trouvaient de la pari des employés subalternes. Dans leur requête à M. de Maurepas, la sœur Arnaud, dite. Saint -.\rsène, qui était alors leur supérieure, s'exprimait ainsi : « Les filles de la Congrégation . n établies à CUe Royale . par ordre du roi , pour « l'instruction des jeunes filles de cette colonie, " ont déjà représenté plusieurs fois à Votre Gran- « deur les pressants secours dont elles ont besoin « pour subsister, sans avoir rien pu obtenir. 1 Votre Grandeur sait , Monseigneur, qu'elles ont « subi, par l'événement de la prise de I-ouism bourg, le sort de tons les h^tsnts de cette « ville; et qu'après y avoir perdu la petite habi- 0 tation qu'elles y avaient, et tous leurs effets, « elles ont été obligées de repasser en France, « dénuées de tout. Elles ne vous feront point ici « le détail de ce qu'elles ont eu à souffrir pen- « dant le siège et dans la traversée de Louisbourg « à Rochefort. Vous pouvez. Monseigneur, vous « le représenter. Les misères qu'elles ont eu à «c souffrir les ont réduites dans l'état le plus dé- • plorable, à deux doigts de la mort, par les « maladies qui en ont été les suites. N'est-il pas « bien triste pour de pauvres religieuses, éloi-
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« gnées de plus de douce cents lieues de leur comte munauté, de se trouver dans un pays étranger « sans recevoir aucun secours? De six qu'dles « étaient, la mort en a enlevé la moitié Ç). Ainsi, « elles ne sont plusque trois, qui se sont retirées « à La Rochelle, chez les sœurs de l'hôpital Saintce Etienne, où Ton a bien voulu leur donner chari- « tablement Thospitalité. Elles se sont engagées « d'y payer leur pension, espérant de la charité et « de la bonté de Sa Majesté qu'elle voudrait bien « la faire payer et avoir égard à leur situation, c Ces pauvres filles ne demandent simplement « c[ue l'équivalent des rations accordées aux n autres habitants de Louisbourg, qui ont été
(*) La sœur Ifarguerile Trottier^ dite Saint- Joseph, qui était devenue fort iofirme, afait pris le parti de repasser en Canada avec la sœur Saint-Benott , qui devait la soigner dans le voyage. Elle n'eut pas la consolation de mettre le pied sur le sol canadien, étant morte dans le navire , vifr-àvis de rtle d'Orléans , et sans qu'il fût possible de la transporter k terre, pour qu'elle pût y recevoir les derniers sacrements. Elle fut inhumée à la cathédrale de Québec , dans la chapelle de Notre-Dame de Pitié, le 6 octobre i 74^, elle jjn^i était âgée de 70 à 7i ans , dont 54 avaient été consacrés au fSLj!^ ^ i^ service de l'institut (1). Om^rigmikm,
ÎJi supérieure de la Congrégation, la sœur Marguerite Amiot , dont on a parlé , mourut Vannée suivante à Ville- ^ MsmiMtM marie, le !•' du mois d'août, âgée de 73 ans. Elle fut inhu- jî y^JgjS* mée le lendemain , dans la chapelle de l'Enfant-Jésus (2). 2 aoûi itvi.
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« obligés de repasser en France- Elles se sont « déjà adressées plusieurs fois ii Votre Grandeur. a sans en avoir obtenu ni réponse , ni secoure : » hélas 1 peut-être parce que vos ordivs siu' n cela n'ont pas été exécutés. S'il en était ainsi, n elles \o\is supplieraient d'adresser vos ordres « à M. l'abbé de l'IIe-Dieu. \icaire gt^néral du u Canada, résidant à Paris, qui les leurenver- « raif , afin qu'elles pussent en demander ici « elles-mémeii l'exécutiou aux pâi'soaoâs qui ■ vmi chai:gées de ces détails. Votre întentia), « Monseigneur, n'est pas de Uaaaer périr defiiii]] « et de besoin de pauvres filles qui ont consacré « leor temps, leurs veilles et leurs soins à rem- « plir les intentions du roi. Les habitants de la « colonie de Louisbourg ont ressenti les effets de « la charité de Sa Majesté. Elles sont aussi ses « sujets ; et elles osent espérer qu'elle aura les ' « mêmes bontés pour elles (1). »
M. Pierre de Larue, abbé de l'Ue-Dieu, dont il est ici parlé , portait en effet un intérêt trèssincère aux sœurs de la Congrégation. Il joignit ses représentations à leur suppHque ; et par ce moyen le ministre fut infoi-mé de la négligence qu'on avait mise à les assister. De nouveaux ordres furent expédiés à Rochefort; mais ces ordres n'eurent pas plus d'effet que les précé-
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dents. Après avoir adressé pendant six mois une multitude de lettres sans obtenir plus de succès, M. de rUe-Dieu écrivait au ministre , le 21 avril 1 747 : a Tai bien de la peine à m'imaginer pourri quoi on a laissé jusqu'à présent ces bonnes « religieuses sans ressources , après les ordres « que vous avez donnés à ce sujet ; mais je m'en « tiens sur cela à ma surprise , et ne porte pas deiamoHm; «c plus loin mes réflexions (1). » denu-Dieu.
S'il était permis d'en faire quelqu'une , on v.
luêtason,
pourrait conjecturer peut^tre que les employés |?^!S*,^ du gouvernement différaient d'exécuter les ordres ^'Jj^^urner du ministre , dans l'espérance de retenir pour ^^^^^ eux-mêmes les sommes destinées pour les sœurs, ^dJtapSî" lorsque celles-ci seraient repassées dans la Nouvelle-France. Car, dès leur arrivée , M. de Maur repas avait écrit à l'intendant de la marine à Rochefort : a De faire fournir aux sœurs les se- « cours dont elles auraient besoin , jusqu'à ce a qu'on pût les renvoyer à leur communauté en « Canada (2); » et l'année 1747, on les pressa (s) lUd.; beaucoup d'y retourner par les vaisseaux du gou- iwi, letire à
M, de RieoÊÊ'
vemement, sur lesquels on leur offrit le passage, ^'j^^^^ Mais comme la guerre persévérait toujours , et que depuis les horreurs que les sœurs avaient eues sous les yeux dans la prise de Louisbourg , elles . regardaient comme le dernier des malheurs de
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lomlier entre les maUis des ennemis, elles refusèrent ahs*)lument de s'embarquer. « A ihmi « arrivée à 1^ Hochelle , » écrivait M. Le Loutre, missionniiire de l'Acadie. à M. l'abbé de l'ile- Dieu, • ma première visite fut chez les sœurs
■ de Lnnisbourg. J'ai fait ce que j'ai pu pourles
■ engager à passer la mer ; je n'y ai pas réussi ; « et elles m'ont résisté fortement. Elles ne voua draient pas courir le risque de se faire prendre « par les Anglais. Voilà ce qui les empêche d'en- " Ireprendre ce voyage. A la paix qu'elles sou- « haiteut de tout leur cœur, elles passeront. Si a elles restent en France , elles ne sont nulleo ment attachées à ce pays, qu'elles regardent
",(""« " comme un lieu d'exil. Elles soupirent toujoui-s bbédt'rut. « après le Canada , et elles ne mourront pas coon.'"""" ■ tartwqa'dlesnerevQient leurs sœurs{l). ■
VI. M. Le Loutre ajoutait : u Le paiemeiit de la
ibiiennem , gratification que la cour leur a accordée, D'«rt !iSwu?r ' P^ ^^^^ encore. » Les sœurs n'avaient en effet rien reçu. Une violation si affectée et si persévérante des ordres du ministre peut justement faire soupçonner la probité de ceux qui avaient été chargés de leur faire parvenir ces secours, a J'apu prends, écrivait M. de Maurepas à M. Bigot, « que les sœurs de la Congrégation de Ttle « Royale , n'ont point été payées de leur grali-
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« ficaiion , quoique le fonds en ait été remis à « Rochefort, et que j'aie envoyé les ordres né- « cessaires dans ce port , pour les leur faire tou» « cher. Je vous prie de me rendre compte de ce « qui s^est passé sur cet article (1). » Enfin, on wAreMmÊ se résolut à donner aux sœurs la modioue somme déSekm d» de 1,040 livres, sur celle de plus de 5,000 qui %mai»fA.u. leur était due , de la rente annuelle de 1 ,500 livres que le roi leur avait assignée pour leur subsistance , et qu'elles n'avaient pas reçue depuis près de quatre ans. Heureusement, elles touchèrent deux années de la rente de M. de Forant , qui gj^u^^^ leur produisirent 3 , 200 livres ; et au moyen de ce /^^' ^^^ secours, elles purent suifire à leurs besoins (2). sTooS^mi.
Le 1 8 octobre 1 748 , la paix fut conclue entre i^^s. la France et l'Angleterre , par le traité d' Aix-4ar mx entra la Chapelle; et PUe Royale devant passer de nou- l'Angietem;
les KBon
veau en la possession des Français, les sœurs se xTÎJÏÏÏÏÏgL virent alors au terme de leur exil. Mais la per^ spective du dénûment où elles allaient se trouver réduites à Louisbourg , si le gouvernement les renvoyait dans cette colonie, diminua de beaucoup leur joie. L'évéque de Québec, M. de Pontbriant , désirait beaucoup qu'elles y retournassent. c( Les raisons qui vous ont porté à « établir à Louisbourg les sœurs de la Congré- « gation, écrivait- il au ministre, me persua-
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« dent que vous y renverrez celles qui soiil à La
« Rochelle; el comme elles ont tout perdu, je
« cnoB qu'eUes anraient heacÂR en PiaBce de
« quelque seuHUB pour prater ]» néœnaiie ï
K^rMm ■ L.oui8boiii^(l). » Cesecounlenr àaitea^M
^Hii^fJlf indû^eosable, ainsi qu'eUes-mAmes l'écnvaieiif
« ntt**^ ^ "' ^^ Hauiepas. « Les religieiMes de la Cm-
« gtégation de Notte^>anie. drderaiit élaUki i
■ Loui^urg, Im disaient -eDes, premmit la « liberté de tous reiurésenter qu'il ne leur reste m actuellranent que 155 livres, œ qui lu met « hors d'état de {sire aucun pi^wratif pour lew « retour dans cette ville, si vous jugez k pmçtm
■ de les y i^ivoj^r. Dans cette sl^^Kl8itioa, « Monseigneur, elles vous supplient de consi- « dérer : 1° qu'elles sont dépourvues de tout ; M i' que leur maison a été détruite pendant le « siège, qu'il convient par conséquent de la ré- « tablir ; que d'ailleurs elle est trop petite pour u contenir les pensionnaires et les externes ; u 3" qu'elles auraient besoin de rations pour six « sœurs religieuses, et pour deux filles domes- « tiques dont elles ne peuvent se passer; 4' elles « prennent encore la liberté de vous représenter u que sur la gratification annuelle de 1 ,ïiOO li- « vres, que le roi leur donne, il leur est dA M 6,460 livres, qu'elles vous supplient de leur
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o faire payer, pour les aider à acheter les meu- (c blés et les ustensiles nécessaires afin de poua voir se rétablir dans leur maison. S"" Enfin, dans a le cas où vous jugerez à propos de les renvoyer (i) Archives
de la marine ;■
a à Louisbourg, elles osent espérer que vous ^fjS^'îlî
« voudrez bien leur accorder leur passage sur un ffiJH^ ^
« vaisseau du roi (1).» ^ihsf^^^
I^ passage leur fut accordé en effet ; mais on 1749.
répondit que la gratification annuelle dont elles
jouissaient autrefois ne serait rétablie que
quand elles auraient repris leurs fonctions à l'Ile (i) iwd. ;
Royale (2). En attendant, on leur fit donner une i^. Mtre à •^ ^ ^ ' M, de nie-
somme de 600 livres destinée à leurs préparatifs ^**"» ^^ **
*• *• avrtl,
de voyage (3); et il fut réglé qu'à Louisbourg {^) Archives
du séminaire
on leur paverait comme autrefois leur traitement , de SainuSui-
*^ "* pice de Paris;
et qu'on rétablirait aussi celui des Récollets et ^^^^^^J^ celui des religieux de la Charité qu'on y ren- /j2^d?!?Si. voyait pareillement pour y reprendre leurs fonc- îT'Sptew^ tions (4). M. Des Herbiers, gouverneur de Tlle (4)'^,^,,^ Royale, et M. Prévost, ordonnateur de la marine, dMc^s^^di reçurent ordre de se mettre en mer, avec une *^ '• °'*** partie des habitants de Louisbourg transportés en France ; et enfin, les sœurs s'embarquèrent aussi au mois d'août de cette môme année 1749 (5). {6)iirdkti«f
du séminaire.
C'étaient la sœur Amault , dite Samt- Arsène , ibid. supérieure , et les sœurs Saint -Louis et Sainte- Gertrude.
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« dent que vous y renverrez celles qui son! à La o llochelle; ef comme elles ont tout perdu, je <" crois qu'elles auraient besoin en France de u quelque secours pour porter le nécessaire à nArMim « I^uisbouri' (1). » Ce secours leur était en effet
ig marine; '^ ^ '
■Sko"'* indispensable, ainsi qu'elles-mêmes t'écrivaient
« grégation de Notre-Dame, ci-devant établies à o Louisbourg, lui disaient -elles, prennent la « liberté de vous représenter qu'il ne leur reste B actuellement que 155 livres, ce qui les met a hors d'état de faire aucun préparatif pour leur « retour dans cette ville, si vcius jugez à propos « de les y renvoyer. Dans cette supposition, « Monseigneur, elles vous supplient de consio dérer : 1° qu'elles sont dépourvues de tout ; a 2° que leur maison a été détmite pendant le n siège , qu'il convient par conséquent de la ré- « tablir ; que d'ailleurs elle est trop petite pour « contenir les pensionnaires et les externes ; « 3° qu'elles auraient besoin de rations pour six « sœurs religieuses, et pour deux filles domes- « tiques dont elles ne peuvent se passer; 4° elles « prennent encore la liberté de vous représenter « que sur la gratification annuelle de 1 ,500 li- « vres, que le roi leur donne, il leur est dû u 6,460 livres, qu'elles vous supplient de leur
ANNE THIBISRASy 8* 8UFÉEIXUBS, 1749. 369
a faire payer, pour les aider à acheter les meu- « blés et les ustensiles nécessaires afin de poua voir se rétablir dans leur maison, b"* Enfin, dans a le cas où vous jugerez à propos de les renvoyer (i) Architfeg
delamarine;-
a à Louisbourg, elles osent espérer que vous ^^^^J^^ « voudrez bien leur accorder leur passage sur un fjil^^ ^u a vaisseau du roi (1).» msl^^^
Le passage leur fut accordé en effet ; mais on 1749. répondit que la gratification annuelle dont elles jouissaient autrefois ne serait rétablie que quand elles auraient repris leurs fonctions à l'Ile (i) ibid. ;
déaéchet de
Royale (2). En attendant, on leur fit donner une ^'^9, Mtre à
•^ ^ ^ \ M, de nie-
somme de 600 livres destinée à leurs préparatifs ^*^"» ^^ ** de voyage (3); et il fut réglé qu'à I^uisbourg WArMves
du séminaire
on leur paverait comme autrefois leur traitement , de Saint^Su/-
'^ "* pice de Paris;
et qu'on rétablirait aussi celui des Récollets et ^^S^^^Jê celui des religieux de la Charité qu'on y ren- /J^Jj^Sj/Xivoyait pareillement pour y reprendre leurs fonc- ^^um^ tions (4). M. Des Herbiers, gouverneur de File u) Archives Royale, et M. Prévost, ordonnateur de la marine, rf^^""5i reçurent ordre de se mettre en mer, avec une * •»^*^*-*partie des habitants de Louisbourg transportés en France ; et enfin, les sœurs s'embarquèrent aussi au mois d'août de cette môme année 1749 (5). [^) Archives
. du séminaire.
C'étaient la sœur Amault , dite Samt-Arsène , iWd. supérieure , et les sœurs Saint -Louis et Sainte- Gertrude.
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« dent que vous y renverrez celles qui sont à La o Uochelle; et comme elles ont tout perdu, je n crois qu'elles auraient besoin en France de a quelque secours pour poi'ltr le nécessaire à M JI-.7.1IW o Ujuisbourg {!). » Ce secours leur était en effet San^nî*^" iiidispeiisable , ainsi iiu'elles-mômes l'écrivaient
► ÎtÎ'i"*'"' ^'^'' ^^ Maurepas. « I.£s religieuses de la Cod-
« grégation de Notre-Dame, ci-devant établies à a Louisbourg, lui disaient -elles, prennent la « liberté de vous représenter qu'il ne leur reste « actuellement que 155 livres, ce qui les met
► u liois d'état de faire aucun préparatif pour leur
► « retour dans cette ville, si vous jugez à propos I « de les y renvoyer. Dans celle supposition,
« Monseigneur, elles vous supplient de consi- « dérer : 1' qu'elles sont dépourvues de tout ; « 2° que leur maison a été détruite pendant le « siège, qu'il convient par conséquent de ia ré- « tabUr ; que d'ailleurs elle est trop petite pour « contenir les pensionuaires el les externes ; « 3° qu'elles auraient besoin de rations pour six « sœurs religieuses, et pour deux filles domes- « tiques dont elles ne peuvent se passer ; 4° elles « prennent encore la liberté de vous représenter B que sur la gratification annuelle de 1,500 li- « vres, que le roi leur doime, il leur est dû « 6,460 livres, qu'elles vous supplient de leur
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a faire payer, pour les aider à acheter les meu- « blés et les ustensiles nécessaires afin de pouce voir se rétablir dans leur maison . S"" Enfin, dans « le cas où vous jugerez à propos de les renvoyer (i) Archivée
de la marine ;■
a à Louisbourg, elles osent espérer que vous ^fjf-'^ÎJj
« voudrez bien leur accorder leur passage sur un ffj)J,^^ ^^
« vaisseau du roi (1).» msl^^^
Le passage leur fut accordé en effet ; mais on 1749. répondit que la gratification annuelle dont elles jouissaient autrefois ne serait rétablie que
quand elles auraient repris leurs fonctions à l'Ue (i) ibid. ;
dépêches de
Royale (2). En attendant, on leur fit donner une i'rtQ, lettre à •^ ^ ^ ' M. de nie-
somme de 600 livres destinée à leurs préparatifs ^'^"» ^^ **
* *^ avrtl.
de voyage (3); et il fut réglé qu'à louisbourg WArMves
^ du séminaire
on leur paverait comme autrefois leur traitement , de SainuSui-
^ '^ pice de Paris;
et qu'on rétablirait aussi celui des Récollets et ^^^^jjp^J^ celui des religieux de la Charité qu'on y ren- /J^^S??^ voyait pareillement pour y reprendre leurs fonc- ^^um^ tions (4). M. Des Herbiers, gouverneur de l'Ue m Archives Royale, et M. Prévost, ordonnateur de la marine, rf^^""5î reçurent ordre de se mettre en mer, avec une *''^ •» ^•*' partie des habitants de Louisbourg transportés en France ; et enfin, les sœurs s'embarquèrent aussi au mois d'août de cette même année 1749 (5). (i)Archives
, . . , 1 •■ . . â ^^ «binaire,
C étaient la sœur Amault , dite Samt-Arsene , ibid. supérieure, et les sœurs Saint -Louis et Sainte- Gertrude.
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bâtiment, e.sp(;raul d' acquitter tette dette avec le setxmre que le mmistre devait assigner pour le même objet. Elles firent donc assembler et préparer le bois et les autres matériaux ; et le t)itiment fut poussé avec tant de diligence, par le ) Archive» grand nombre d'ouvriers qu'elles y employèrent, Mi^d^ qu'au œmiuencement du mois d'octobre de la •g au mi- mftnie annéc 1753. on avait déjà élevé la plus ire 176». grande partie de la diai-penle (1). m. Mais la mission de Louisbourg était destinée à
1 IrHVnux
f»"*. éprouver toutes sortes de disgrâces. Le 7 d'ofr ïtraiîX tol""^' un coup de vent des plus violents qu'on unigi».""' *iût ressenti de mémoire d'homme, fît dans toute la colonie des dégâts inouïs, jusque-là qu'U ren- ^■orsa de l'inid on ctimblc tout ce qu'on avait déj.'i élevé du bâtiment des sœuis , brisa tous les bois, les poutres, les planches, et mit enfin tous ces matériaux dans un état de dégradation tel , qu'ils étaient tout à fait hors d'état de pouvoir servir. Par suite de ce désastre , non-seulement les sœurs furent contraintes d'abandonner leurs travaux , mais elles se virent encore dans l'impuissance de payer au négociant , dont on a parlé , les avances qu'il leur avait faites , et aux ouvriers les sommes qui leur étaient dues. « Des circonstances si fà- « cheuses, écrivaient- elles au ministre, nous « dispensent malgré nous de continuer à recevoir
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« des pensionnaires et à tenir école , ayant d'ait <c lenrs les plus grandes peines à subsister dans « une colonie où toutes sortes de denrées sont à (( un prix excessif. Nous osons nous flatter, Moit» ce seigneur, que vous serez touché de notre état « actuel, (pie nous ne pouvons vous peindre « aussi cruel qu'il est ; et que, pour y remédier, a vous voudrez bien obtenir de Sa Majesté <c qu'elle daigne assigner chaque année une « sonune , jusqu'à ce que notre maison soit ena tièrement rétabUe, afin que nous puissions « satisfaire aux devoirs de notre institut, recevoir « des pensionnaires , contribuer à leur éducation €c et à celle des enfants de la colonie , qui n'en « ont que trop besoin. Le bien que vous ferez en « cela. Monseigneur, sera très-grand et très- {\)uttrtdê$
<c digne de vous (1). » ni$ire,Mi.
Malgré les promesses données à M. Le Loutre, »;«• et crui avaient fait espérer à M. de Pontbriant Ucour
^ ^ négligeant
oue des ordres allaient être donnés cette même ^% ^ »*<*»»
^ les MBm
année pour rétablir la mmson des sœurs (2) , les 'l^iSSS?^ choses persévérèrent néanmoins dans le même leun propres état. « Je ne vous donne point de mémoire sur la a nécessité urgente de rebâtir la maison des ^«*, *#•»*«''» « sœurs de la Congrégation de Louisbourg , » rife^Dieu'^ écrivait l'année suivante M. Tabbé de TIle-Dieu JJ;^* ^JJi an ministre. «M. Prévost me mande qu'il a Thon- *'*''"•••
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i u iieur de vous en écrire. M. le comle de Ray-
« mond (gouvcfiieur de l'ile Royale) est ea
« France , el peut vous certifier i'utililé dont nés
I o religieuses sont dans la cnlonie , et l'impossi-
« bililé où elles se trouvent d'y rester, si on ne
o rebâtit piis leur maison. Il peut vous dire
I Cl même les mesures qu'elles avaient prises pour
,' « la rétablir, sur la simple piTimesse de secours
u qu'on lenr avait annoncé de la part de la
{\)AnUixu H cour(l). » Malgré toutes ces instances et tant
ïtJ^Df*'™ ^^ motifs si pressants d'aider les sœurs, le mi-
t''à'iiî iii" "Jstre sembla les avoir entièrement oubliées ; en
sorte que par le désir qu'elles avaient de reprendre
enfin leurs fonctions , elles rebâtirent leur maison
(t)AfriUiya à leurs propres frais (2). Elles rouvrirent en effet
''ladeParif ^^^^ classes, à la grande satisfaction de toute la
^^itioJ^Ae coloni** 1 (lui leur rendit toujours la justice qu'elles
""'* "^' méritaient, tant pour leur conduite édifiante que
pour leur zèle à instruire toutes les jeunes filles
du pays, pensionnaires et externes.
g'^j Mais elles ne parvinrent à se rétabbr qu'en
'**où'iS*' s'imposant les plus dures privations , et en con-
""jeî^nt""' tractant de nouvelles dettes ; car, à leur retour à
La cour' Louisbourg, elles devaient encore 5,000 Hvres à
se propose
de les aider. M. de Beaucourt, pour le complément du prix dtT/c^g^ de leur maison (3). Le gouverneur de l'ile Royale ^uMnce de et l'ordomiateur de la marine, touchés du dénû-
MABa. SI IiAHGLOniilli 9* SUrÉBlBDU, 1757. 377
ment où elles s^étaient réduites par ces oonstmc- ^[^ ^^ lions, écrivirent au ministre le 20 novembre >*^^^^ 1754 pour qu'il les aidât par quelque secours. Cette demande étant restée sans effet , ils écrivi-- t^u* rent de nouveau Tannée suivante , sans obtenir plus de succès. Enfin y comme les sœurs demandaient qu'il leur fùt permis de retourner en Car nada , attendu qu'elles ne pouvaient plus subsister à Louisbourg, le gouverneur et l'ordonnateur de la marine , qui désiraient beaucoup de les y retenir, écrivirent au ministre le 28 décembre de Tannée 1757 : a La pauvreté des sœurs de la 1757. c Congrégation de Notre-Dame, les a forcées plu- « sieurs fois à demander leur retour en Canada , a parce qu'elles sont hors d'état de subsister et ce de payer les dettes qu'elles ont contractées ance ciennement , et depuis la reprise de possession, « pour se bâtir et pour vivre. Nous avons détaillé a leur position dans nos lettres du 20 novembre a 1754 et du 4 décembre 1755. Ces filles sont a dignes de compassion , Monseigneur, pour leur <c position , et elles méritent vos charités et vos « bontés par leur zèle , leur bonne conduite , et « par Tutilité dont elles sont pour Tinstruction de ce la jeunesse. Nous vous prions de les secourir ; ce le bien que vous ferez rejaillira sur la colonie « en les y retenant, et en les mettant à portée de
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' A^îll^rtii^ " ^'y ^^''t^iiir *l''ns leur mission (1) ('). a IVn a^b^''m1^ Étollititations si pressantes émurent enfin le mi- 1758. nistre. U répondit le 28 aiiil i758 que, dans la triste situation où étaient les sœurs . il proposerait au roi de leur accorder mie gratification, et cpi'eii Boi/lu ,' " SB attendant , il approuvait qu'on leur dojinil quelque secours pour les aider à subsister (2). Louisbôurg '^^^ ®^^^ "•* purent profiler de la gratification *îL AngTaw" qu'on semblait leur promettre. La guerre entre sont la France et 1" Angleterre étant alors allumée
de nouveau ,
tranfpoftte» de nouveau, Louisbourg se vit attaqué cette en France. *
I même année par vTugt-trois vaisseaux de guerre,
I dis-huit frégates et seize mille hommes de débar-
quement, avec une artillerie proportionnée; et cette ville fut bientôt en proie aux horremî du
{») Archives giége le plus désBstreux (3). « Les boulets et les
de In manne; or v /
îi^'rfe"*''(fe " Iwmbes pleuveot sur la ville, écrivait M. Pré- K^^e'mbn * ^^ffl* 8" ministre , le 7 du mois de juillet ; nous o y avons de blessés jusqu'à dix-huit officiers, m quatre-vingts soldats et douze habitants, avec o quelques morts. Une bombe a causé un affi^ux « accident ia nuit dernière à l'hôpital. DeuxreU-
(') Le 21 mnrsdecelte année t757, mourut la sceurHarie-ADDeTliibierge, liuiliëme supérieure de la C ong régal ioD- EIIp fui inhumée le lendemaiti dans la ciiaïK'lle de I'Erfamitava.
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« gieux en sont mortellement blessés , et le dûa rurgien du bataillon des volontaires y a perdu « la vie (1). » Enfin, le 19 du même mois, les ^J^)^ ^^^ chefs de la marine, qui avaient le commandement fj^V?». ^ de Louisbourg , jugeant qu'une plus longue résistance serait inutile, et entraînerait la ruine entière de tous ses habitants, prirent le parti de capituler; résolution qui excita Tindignation des cheCs du génie et de tous les officiers des troupes de terre : jusque-là que ceux du bataillon de Cambis déchir rèrent leurs drapeaux , et que les soldats à leur exemple brisèrent leurs fusils (2). Par la capi- W lind.;
/ , ^ ^ *^ iettre écrite
tulation il fut stipulé que la garnison serait f^^î*^^!' transportée en Angleterre, et les habitants en ^'^^tJiaium France (3). Les sœurs, après avoir donc éprouvé (^**^^^'. durant le siège des alarmes et des efirois qu*on «'^«^'« <J '« aurait peine à imaginer , se virent de nouveau ^y>Jî//f7JS' arrachées de leur maison, avec leurs pensionnaires 9 et jetées sur des vaisseaux , comme à la première prise de Louisbourg.
Elles étaient au nombre de cinq : la sœur Ar- vu.
^ Voyage
uault, dite Saint- Arsène, supérieure ; la sœur ^"w'^*^- Robicheaux , dite Saint-Vincent-de-Paul ; la sœur sdnte-ThSSe. Sainte-Thècle, et deux converses, la sœur Geneviève Henry, et la sœur Labaave. La sœur Sainte- Thècle avait été atteinte d'une grosse fièvre quatre jours avant l'embarquement. Comme elle n'était
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pas en étal de se mettre en mer , ses compares supplièreut les Anglais de leiir permettre d'attendre quelque autre nccasion pour leur dépari. Tout fut mutile ; il fallut c^der à la foi-ce et partir sans délai. Les sœurs eurent à endurer sur kvaisseau tout ce tpi'ou peut imaginer de gène, de privations et de souffrants : élanl pressées jusqu'à n'avoir pas de place pour se coucher; et, ce qui les navrait de douleur, manquant de tout pour procurer quelque soulagement ii leur chère malade. Aussi la sœur Sainte- Thècle ne put i-ésister longtemps centre la violence du mal et lai fatigues accal>Iantes d'une telle traversée. Elle mourut entre les bras de ses compares, dk jours ap1■^s le départ. Samort fut plus déchiraiik' encore pour ses sœurs que ne l'avaient été toutes les horreurs du siège ; mais surtout elles ftirent comme inconsolables, lorsqu'elles virent le corps {DÀrchiiti de la défunte jeté à la mer par les Anglais (i).
de la Congre- , ■* * O \ /
ffaiion; Mire Arrivées en France, elles allèrent reprendre, à
HelnscevrAr- '
miiit à la ta- l'hôpital de La Rochelle, l'asile qu'elles y avaient 11 févr. ns». trouvé précédemment ; et là. elles reçurent fort à propos une lettre de consolation que leur écrivait leur supérieure de Villemarie.
ÉtatdêlKBurs " ^^ ^^ P*"^ ^■'"^ exprimer, lui répondait la lisiwurg, " sœur Amault, le H février 1759, comljien je
AHaÉuoin AKom» 10* suvÉunru» 4768. 881 « m'avez fait rhoniieur de m'écrire dans un i^«f«into
pour
« temps où je ne devais pas espérer cette conso- «a ^^SaSi.
« lation. n m'est impossible de pouvoir vous
« faire le détail des peines et des croix qu'il m*a
« faUu essuyer depuis dix-huit mois. Je ne com-
a prends pas moi-même d'où vient que notre
<A aimable Sauveur ne met pas fin à ma chétive
a vie 9 après tant de frayeurs et de misères que
« cette guerre cruelle nous fait expérimenter.
« Rien de tout cela, ma chère mère, ne m'a été
« aussi sensible que la douleur que j'ai eue en
a perdant une de mes chères compagnes, ma
<c sœur Sainte-Thècle , dix jours après notre em-
« barquement. J'ai eu la douleur de la voir jetée
<c à la mer. Cette mort m*a plongée dans un
« état de peine dont je ne puis sortir. Je recom-
« mande cette chère sœur à vos saintes prières.
« NoussommesàThôpitalSaint-ËtiennedeLa
a Rochelle, où j'avais demeuré pendant la guerre
a ci-devant. Ces demoiselles nous ont reçues avec
a bien des marques de leur grande charité. Nous
a y sommes très -bien , elles n'épargnent rien
a pour adoucir nos peines. Mais, ma chère mère,
a nous ressentons bien que nous ne sommes pas
o dans notre centre. Je me confie dans la divine
a Providence, qui ne nous a jamais manqué,
a quoique nous ayons tout perdu dans notre
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H mission de Luuisbourg. Les Anglais onl en u l'avantage de trouver noire maison toule gai^ a nie , car nous n'avons emporté avec nons que « ([iielqnes coffres. Dieu soit béni de tout ! voloii- 0 tiers je lui en ai fait le sacrifice- Jamais il ne B s'est vu un siège si cruel que celui d'où noits o sommes sorties : je ne puis y penser sans être n encore dans la frayeur; et ce qui augmente « notre peine, c'est de penser combien notre u cherCanadaeslen danger de subir un tel sort. 0 Tout ce que nous entendons dire à ce sujet « nous afflige. Mais Dieu donnera, je l'^ipère. a. du secoure; la sainte Vierge ne souffrira pas a que nos ennemis détruisent ses temples et abo- « lissent la dévolinii qu'on a pour cette sainte A rhôpital Saint- Etienne, les sœurs eurent pendant quelque temps plusieuR de leurs pensionnaires de Louisbourg, qu'elles continuaient à instruire autant que les circondttiéi^rtàVi Stances pouvaient le permettre. Car la rente de pice; registre: 1,600 lîvrcs provenant de la fondation de M. de deLouisbourg Forant leur était toujours exactement payée (2).
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LA SŒUB AMGÉLIQUE ANGES,
BITS s&nrr-ttioii,
MXlfcMB fiOrilIBimE DE LA GONGfltiGATIOff.
Les malheurs de Louisbourg , qu'on vient de raconter , coïncidèrent avec l'élection de la sœur Angélique Anger , en remplacement de la sœur Marguerite de Langloiserie. Elle était entrée à la communauté en i 736 , où elle reçut le nom de Saint-Simon ; et après avoir exercé divers emplois importants, elle fut élue supérieure en 1 758 (i). ^^^i!^'^ Elle écrivit alors à M. Dosquet , ancien évèque '^ ^ ^p^ de Québec , pour lui demander le secours de ses ^^«v»^«^prières , et lui renouveler tous les sentiments de respect et de reconnaissance dont la communauté des sœurs était pénétrée pour lui. Ce prélat, alors retiré à Paris , jouissait de la confiance de M. de Beaumont, archevêque de cette ville. Il fut même l'un des grands vicaires que cet archevêque nomma la même année 1 758 , pour administrer son diocèse pendant Texil auqud il se vit condamné pour son attachement à la foi (2). Quoi- W f^^^k» que fixé pour toujours en France, M. Dosquet ne V^^ 14 ««w laissait pas de porter un sincère et vif intérêt aux sœurs de la Congrégation et de correspondre de
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1769. temps eu temps avec elles. U répondit à la sœur Angélique Aiiger, te 30 janvier de Tannée suivante 1 759 : « le suis extrêmement sensible aiu « sentiments que vous me féraoigTiez, et bien « i-ecomiaissant des j)rières que vous avez eu la « bonté de faire pour moi. Je vous prie de vou- « loir bien les continuer ; elles me sont plus que o jamais nécessaires , dans les circonstances wfi u je me trouve. Je ne demanderai pas avec moins B d'ardeur à Dieu, qu'il daigne répandre sur o vous, et sur toute votre communauté , Tabouo daiice de ses gràc«s. Je recevrai toujours avec n plaisir des nouvelles d'une maison qui m'esl B si cbère; et je serai channé de vous réitérer
d}]l*cm^ B les assurances de toute mon estime et de toute
^drît^ùo/gùèt. « ma c^tusidéralion {ij. »
CHAPITRE XVri
CONQUÊTE DD ClflADH Pi
, '■ La sœur Saint -Arsène, dans la lettre qu'elle
Les scBur» ^
*'*d?ni^' ^"^*'' "^'^^ année à la supérieure de la Ck>ngré-
eîdnT S^tion, craignait pour le Canada les désastres
'iremiiÎM' ^"6 venait d'éprouver Louisbourg. Ses craintes
*'d«'futn " ne furent que trop justifiées par l'événement.
AHeÉUQUS AneBRy iO* supAKiguHB, 4759. 385
Dans le courant de la même année , les Anglais firent en effet le siège de Québec , et ruinèrent presque entièrement cette ville par le feu d'une artillerie la plus formidable qu'on eût encore vue en Canada. Les sœurs de la Congrégation avaient une mission à Québec , une autre dans Tlle d'Orléans y une troisième à Château -Richer j et enfin une quatrième à la paroisse de Saint-François-de- Sales de la Pointe-aux-Trembles, établie Pannée 1713. Comme les sœurs des trois premières missions étaient plus exposées aux horreurs de cette guerre, M. de Pontbriant , pendant le siège de Québec , jugea qu'elles devaient se retirer à Villemarie ; et la suite fit voir combien cette précaution était sage : car la maison des sœurs à Québec fut incendiée par le feu des ennemis, ainsi que celle de Chàteau-Richer. Dans sa fuite, l'une des sœurs de Ttle d'Orléans passa par la Pointe-aux-Trembles , où elle fut reçue dans la maison de la Congrégation par les deux sœurs qui dirigeaient alors la mission de cette paroisse, et dont Tune était la sœur Elisabeth Parent, dite Sainte-Agnès. Un certain nombre de filles et de fenunes s'étaient aussi réfugiées dans cette maison pour se mettre à Pabri des insultes des soldats, et y avaient apporté leurs effets les plus précieux. Mais la ville de Québec s'étant rendue aux II. 25
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Anglais, et les troupes fraucaises et les sauva^ s' étant retirés k la Poiute-aux-Treiubles. dès ce moment il n'y eut plus de sécurité pour les sœurs à demeurer dans celte paraisse , h cause des ten-
vartictiiicr latives continuelles que l'eimemi faisait pour s'en
^gatioa. emparer {!).
'.'■ . Les Anglais réussirent enfin à y faire une des-
x^Trembî^ ^°^^ 'i î'" envaliirenl la maison de la Congre-
^" lî'l'f!' gation , et pillèrent tous les effets qu'ils y trouvèrent , tanl ceux des sœurs que les autres qu'on y avait mis en dépM. U serait difficile d'exprimei' les sentiments d'elfroi dont les sœurs furent saisies h l'iirrivée des ennemis. La compagne de la sœur Sainte-Agnès s'enfuit aussitôt dans les bois, se dirigea vers Québec et se rendit à Sainte-Foi; et celle qui était venue de la mission de l'Ile d'Orléans, prit pareillement la fuite dans les bois, sans songer au danger auquel elle s'exposait. Il ne resta à la mission que la sœur Sainte-Agnès, qui ne put se résoudre à abandonner les peosion- ^ naires au nombre de huit , qui lui restaient encore. Elle fut prise avec ses élèves, ainsi que les femmes et les tilles qui s'étaient réfugiées dans la maison , et toutes furent conduites sur le vaisseau amiral. Ces jeunes pensionnaires, effrayées aulant qu'on pouvait l'être dans une telle extrémité, se pressaient, les larmes aux
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yeux , autour de la sœur Sainte-Agnès : ce qui fit croire d'abord aux officiers anglais que cette sœur était la mère de ces enfants. Mais ayant bientôt appris que c'était une sœur de la Congrégation, et que ces jeunes demoiselles , qui lui témoignaient tant d'affection , lui avaient été confiées par leurs parents pour les élever, ils eurent pour elle toutes sortes d'attentions et de respect. Un soldat se permit néanmoins de couper le cordon de la croix d'argent qu'elle portait sur sa poitrine , selon l'usage de l'institut, et de la lui enlever. Parmi les prisonniers qu'on conduisait avec eUes, se trouvait un jésuite , le Père Labrosse ; il s'efforça de les rassurer toutes ; et enfin le lendemain
(i) Mémoire
on les débarqua à Jacques-Cartier, par l'ordre du particulier
général Wolf ( 1 ) . grégatUm.
La sœur missionnaire de l'Ile d'Orléans, gui ,!"•
^ * Lune
avait pris la fuite dans les bois à l'approche des ^^e rue™ Anglais , continua sa course jusqu'à la fin du pSt^lte
jour, sans savoir ou elle allait. Lorsque la nmt interrapUon
fut venue , elle entra dans de vives inquiétudes , de la Pointe-
auZ'Trembles.
se voyant seule , et exposée à tomber entre les mains des soldats , répandus de tous côtés , qui faisaient sans cesse la ronde. Comme elle se recommandait instamment à Dieu dans une si triste situation, elle aperçut, près de la rivière, ime guérite , et vit un soldat qui, s'approchant d'elle,
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lui dit avec bonU5 : " Ma sœur , vous êtes en grand « danger d'être prise par les ennemis : entrt'i ■ dans ma guérite. Ne craignez rien, je veillerai « dehors et vous garderai. » Sajis délibérer sur le paj-ti qu'elle avait à prendre . elle se mil dans la guérite , et y passa toute la nuit en priî-re. Dès que le jour commençait à poindre , l'inconnu qui l'avait si bien accueillie lui dit avec assurance : a Ma SŒur, vous pouvez maintenant aller o à votre couvent ; prenez cette route qui vous y « conduira. « Elle se mit aussitôt en marclie pour la Poinle-aux-Trembles, en remerciant Drec de la protection qu'il venait de lui accorder : et sa reconnaissance était d'autant plus \i\e , «pie cette bonne sœur demeura toujours convaincue que cet inconnu n'était autre que son auge gardien. Elle arriva ainsi heureusement à la maison de la Congrégation , où l'autre scem* qui avait pris la fuite se rendit aussi de son c6lé. Enfin, la sœur Sainte-Agnès y revint elle-même avec ses pensionnaires, et eut la consolation d'y retrouver ses deux compagnes.
La sœur missionnaire de l'Ile d'Orléans, considérant alors que, sur l'ordre de M. de Pontbriant, elle était partie précipitamment de cette mission, tans songer à mettre en lieu sur ce qu'elle y laissait de plus précieux, prit la résolution d'y ^etou^
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ner. EUe quitta donc ses deux compagnes de la Pointe-aux-Trembles, dans Pc»péranoe de venir les rejoindre bientôt. Mais, pendant son absence, celles<;i reçurent ordre de leur évéque d'abandonner leur mission aux soins de la divine Providence et de se retirer à Villemarie. A son retour, l'autre , ne les trouvant plus à la Points aux-Trembles , s*arrèta chez les sœurs de Ghamplain ; elle y demeura depuis le mois d^octobre de cette année 1759 , jusqu'au mois de janvier de Tannée suivante, et alla rejoindre alors ses compagnes à la communauté de Ville- .^f''^*^^
marie (1). grégaHm.
M. de Pontbriant s'était retiré lui-même dans „ ^y^\, ^
Mort de M. d0
cette ville, où se trouvaient réunies un grand ^^u^^Sîte nombre de personnes qui avaient fui à Tappro- auTi^ii^ che des Anglais. Ce prélat ne put survivre à tant de désastres : il mourut au séminaire de Sainte Sulpice , le 8 du mois de juin 1 760 , et sa mort, jointe à la perspective de la domination britannique dans tout le Canada , qu'on regardait comme inévitable , plongea tous les vrais enfants *
de TÉglise dans la plus amère douleur. M. Jollivet, curé d'oflBce, dans l'oraison funèbre de M. de Pontbriant, qu'il prononça le 25 du même mois, ne dissimula pas la crainte où chacun était de voir la religion catholique s'éteindre dans le
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pays. M Pleurez, infortunée colonie , s'i5oriait-il; « pleurez, parce que, le pasteur frappé, vous « avez tout lieu de craindre de voir bientôt le « troupeau dispersé, et d'être conuue des brebis o en-antes , sans pasteur et sans guide, exposées 0 à la fureur des loups. Pleurez, terres fécondes « eu fruits de grâce et de salut ; pleurez dans la 8 crainte de voii' bientôt le froment des élus ran vagé par les incursioiis des méchants, ou étouffé n par Tivraie que l'homme ennemi y fera croître a en abondance ; » et s' adressant aux sœurs de la Congrégation présentes à ce discours : <i Pleu- « rez, vierges sages , consacrées à Dieu, pleurez « la perte de la vigne qm donnait à vos âmes ce Il vin délicieux, qui entretenait la ferveur parmi « vous, et y faisait germer la grâce et la pureté {i)Àrc>iiii«» « virginale(l}.BEnfin, comme on l'avait craint,
lia îémïnaire
dtViiumarie. la ville de Montréal fut investie par les troupes
anglaises, et se vit contrainte de se rendre aux
vainqueurs le 8 du mois de septembre de la
i,'';!,™S même année 1760(2).
IÎ61. Cette révolution, qw ût passer le Canada sous
BétabiiMcmcnt ï* domination de l'Angleterre , n'eut pas cepen-
CB mis^'o"" ^gjjj pQm. ig^ religion les suites qu'on avait appré-
Trembles, heudées. 11 est vrai que M. Murrav, qui comman- «demie , . , . , „ „ , „
d'Oriôang. dait pouT le roi à Québec, reçut ordre d amener
par degré les Canadiens à professer la religion pro-
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testante, et, dans cette vue, d'établir des écoles, afin d'y faire élever les enfants dans les principes de cette religion. Mais la conquête sembla n'avoir servi au contraire qu'à rendre les Ganar diens plus attachés à la foi catholique; et d'ailleurs la conduite des officiers du gouvernement fut plus modérée qu'on n'avait osé l'espérer d'abord. Les sœurs de Villemarie, et toutes celles des autres missions de la Congrégation , demeurèrent dans leurs résidences, continuant à exercer comme auparavant leurs fonctions. Bien plus, quoique la maison de la Congrégation de la Pointe-aux-Trembles de Québec fût occupée depuis deux ans parles troupes anglaises, M . Murray , sur la demande des habitants de cette paroisse , ordonna en 1761 de la rendre aux sœurs, pour qu'eUes y donnassent comme précédemment l'instruction aux jeunes filles du pays. Il permit aussi qu'on rétablit la mission de l'Ue d'Orléans , interrompue depuis le siège. Les sœurs Saint- Etienne et Saint-Ignace furent envoyées à cette dernière mission ; et on chargea de celle de la Pointe-aux-Trembles les sœurs Sainte-Hélène et Sainte-Rose. La mission de Château-Richer, dont le bâtiment avait été incendié pendant la guerre, ne fut plus rétablie depuis (1). Mais la Congre- ^uSSST gation se dédommagea avantageusement de cette ^^^atot?^
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perte par rétalïlissoment qu'elle fit en 1703 avec Tagi'émenl de M. Miuray, d'une iiouveiie missiou à la paroisse de Saint -François de la Rivière du Sud.
M. Pierre-Laurent Bédard, qui en était curé, avait offert pour les sœurs une petite maison assez éloigni5e de l'église, et qui avait servi de ta*Rmére pi^sbytère. Quoiqu'il ne put assurer encore auciia lu Sud. revenu pour les y faire subsister, la sœur deLangloiscrie, qui venait d'èfre réélue sup<5rieure ('), nomma les sœurs Sainte-Hélène et Sainle-Scholastique pour aller fonder cette nouvelle mission; et en les envoyant le 30 aoiU de cette année, elle leur remit la lettre suivante, adressée à M. Bédard. « Voilà enfin vos pieux désirs arcompUs. « Nos deux chères sœurs qui vous présenteront « cette lettre , vous assureront avec combien de « satisfaction nous nous prêtons à la bonne « œuvre que vous avez si fort à cœur. Nous vous « sommes très- obligées. Monsieur, des peines a que vous vous êtes données pour nous pron curer un établissement dans cette paroisse , où « nous pouvons facilement exercer les fonctions
{') U sœur Angélique Anger, 1U' supérieure ac la uon de la paroiat grégalion , mourut le 28 avril 1766 . âgée d'environ S6 ans nap'hTîw.' et fut inhumée le M dan» la chapelle de l*ENF*NT-JÉ8ts(l).
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< de notre état. Quelle joie intérienre ne doivent
< pas ressentir celles que Dœd a choisies pour « conunencer cette mission, où je crois qu'il y a « de grands biens à fairel Sous votre conduite, <x Monsieur , que ne dois-je pas espérer de leur a ferveur? J*ose me flatter que votre bonté ne c< leur refusera pas les avis qui leur sont néce»- « saires. Munies de ce charitable secours, j'ai « lieu de croire que dans cette nouvelle mission, « Dieu sera connu , aimé et servi avec fidélité.
« Quoique nous devions nous abandonner à a la divine Providence, je vous avoue cepen- <i dant que je suis un peu inquiète de leur petit « temporel , pour cette première année. Nous a leur avons fourni ce qui leur était absolument « nécessaire , selon notre petit pouvoir. Dans les n malheureuses années où nous sommes, nous a avons nous-mêmes bien de la peine à vivre ; a mais nous aimons mieux nous endetter , que « de laisser nos chères sœurs dans une trop « grande indigence. J'espère que le Seigneur, « touché de notre situation , ne nous abandon- (i) Arehivei
, . . de ia Omgré'
« nerapas(l).» gatian.
Dieu fut en effet le soutien invisible de ce nou- vn."
CoDttnictkNi
vel établissement. Il inspira au curé du lieu , aux de Umaiioii
dessoBon
sœurs de la Congrégation et à tous les habitants J^^j^ une si parfeâte confiance en sa Providence, que, ^J|J^f"
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I malgré le malheur des temps, ils n^solurent.dfc
l'année suivante, de construire une maison spacieuse, plus appropriée que ne Tintait la premiîrrc aux besoins de la mission. Dans ce dessein, les sœurs arquirent , le 3 mai 1 764, du sieur Joseph- Maurice et de Marie-Josèphe Boutin, son épouse. f un tei-rain proche du nouveau presbytère, en
s' obligeant, envei-s les vendeurs, à faire célébrer annuellement une messe basse àlem- intentioD, le jour de Saint-Inseph ; comme aussi à les remettre en possession du terrain , si la mission (lUrcWuM venait à être abandoraiée par elles (1). On creusa ndeQuébtc; saus délai les fondements du nouvel édifice, dont ir /m mil. M. Bédard posa la première pierre le 28 du môme mois. Cnmme cette m;iison devint avoir quatre-vingts pieds de façade sur trente de profondeur, et qu'on était presque dépourvu de matériaux pour la commencer , on y employa d'abord ceux de l'ancien presbytère, que les sœurs évacuèrent, pour aller occuper avec leurs pensionnaires une partie du nouveau, afin de donner de là leurs soins à la bâtisse. On y travailla avec tant de diligence, et les matériaux arrivèrent si à propos à mesure qu'on en avait besoin, que la maison fut achevée au mois d'août de la même année; et que M. Favard, confesseur de la Congrégation, et vice-supérieur du
MARO. DELAN6L0I8BEIB, 0* SUP. RÉÉLUE
séminaire en l'absence de M. Montgolfier, alors en France, en fit la bénédiction , le 31 du même mois, à la grande satisfaction de toute la paroisse. Il est vrai que les sœurs Sainte-Hélène et Sainte- Scholastique , comme dignes filles de la sœur Bourgeoys, mirent elles-mêmes la main à l'œuvre. Elles travaillèrent à latter et à calfater Fintérieur et l'extérieur de la maison , comme auraient pu le faire deux bons ouvriers , prenant même sur leur sommeil une partie du temps qu'elles employaient à cet ouvrage. Bien plus, elles entreprirent d'aplanir le chemin , arrachant de leurs mains les souche» et les troncs d* arbres , minant encore d'énormes rochers qui masquaient la façade de la maison ; et un tel dévouement de leur part excita Témulation de plusieurs habitants, qui voulurent contribuer par le travail de leurs mains à l'avancement d'un ouvrage si utile à tout le pavs (1). La maison étant ainsi (^) Mémoire
* J ^ ' parttcuiier
achevée, M. Bédard la donna aux sœurs de la ^gj^on?^' Congrégation, avec une certaine étendue de terre , pour tout le temps que la mission subsisterait à la paroisse de Saint-François ; et il ajouta dans le contrat de cette donation, du 20 octobre 1 766 , qu'en cas que la mission vînt à être iibolie, le tout retournerait de plein droit à l'église et à la fabrique du lieu. Enfin, le 10 janvier de
BénârosiU
de . de Terlay.
396 EISTOIRE DE L-l CONCBÉGATIOH. — CB. XVII. I
i^*l'^"v'y' ''^^111^6 suivanfe. les sœurs acquirent un morre^iii ' ïwarmw'^' ^^ '^'"^ '^^ ^'^"'' Jean-Baplîste Danduran . et un rje, mu- autre en 1769 (1).
VIII. La conquête du Canada pju* les -anglais devait
' d "î^'**" apporter quelque changement dans la mission que 1 Mu^éte '^ sœurs dirigeaieul au lac des Deux-Montagnes, et qui , depuis son origine , avait été soutenue au moyen de la gratification de 3,000 livTcs que le roi de France faisait chaque année pour cet olijet. Cette gratification fut en effet supprimée sans retour, ainsi que celle que le séminaire recevait auparavant. La mission des prêtres de Saint- Sulpice persévéra néanmoins après la CJïnquéte. quoique la seigneurie du Lac ne produisit rien alors, et que les terres fussent presque aussii incultes et désertes qu'elles l'étaient lorsqu'on les donna au séminaire. La Providence pourvut aux besoins de cette œuvre par les libéralités de quelques-uns des missionnaires, spécialement par celles de M. Margon de Terlay, qui fournit généreusement à la subsistance des sœurs, jusqu'à ce que le séminaire leur eût assuré un revenu •noire fixe (2), comme nous le dirons dans la suite. l>es
/ter * '
co"- sœurs de cette mission continuaient à inspirer am filles sauvages l'amour de la vertu et l'attachement sincère à la religion catholique. Un trait qui leur fait trop d'honneur pour le passer ici
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SOUS silence, ce fut la mort édifiante d^une de leurs anciennes élèves, appelée Marie Gagouiracs, de la nation des Tètes- Plates. Elle était pour tout le village un modèle de piété , et surtout de char rite envers les malheureux , sa maison étant le refuge ordinaire des infirmes, des malades et des orphelins. Pendant sa dernière maladie elle en avait six auprès d'elle, à qui elle céda toutes ses nattes, jusqu'à n'avoir pour elle-même que la plate terre pour lit. Environ une heure avant sa mort , voyant qu'un jeune homme goyogoin, âgé d'environ dix-huit ans, qu'elle avait reçu par charité, était à l'extrémité, elle se fit traîner auprès de lui; et là, assise par terre, et appuyée sur la natte du mourant , elle se mit à l'exhorter à la mort, avec un zèle et une ferveur admirables. M. Mathevet, l'un des missionnaires, entra dans ce moment. Touché de compassion pour cette pauvre sauvagesse, qui avait déjà elle-même la mort sur les lèvres , il la fit remettre à sa place ; et, après qu'on eut fermé les yeux à ce jeune homme , baptisé seulement depuis quelques jours, il fit les prières de la recommandation de l'âme à la sauvagesse , qui bientôt après rendit son âme à Dieu. Elle laissa sa maison pour les sauvages nouvellement convertis qui pourraient en avoir besoin, et chargea les missionnaires de
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(I) Kegutn ig destiner à cet usaee (t). Ces nouveaux cnu-
( la million ° *
• BBuar'-'jtonM- ^^^ élflieiit des sauvages païens , qui venaient |*ei,i9»iarï ^ ^^^ instruire au lac des Deux -Montagnes, comme aussi ceux qui abjuraient les erreurs de la secte anglicane , dans laquelle ils avaient é\é élevés. Quelques mois après la mort de Marie Gagouiracs, M- de Lagarde, l'un des missionnaires, reçut l'abiurationdun Agnié , élevé dans
M)lbic].16 ^ . ,
«(i( 1791. cette secte, et qui fut nomme Laurent (2).
''"■ Nous avons raconté que les sœurs de I^ui*-
ÉutdMsojura )jQm,g^ transférées en France après la pi-ise à\- ^rt^;^' cette viUe, sélHienl retirées à l'hôpital Sainl- Uwt ' ÉtiennedeLaRochelle. C'étaient lasœurAmauU, l^Arnsuii. dite Saint-Arsfene , la sœur Saint-Vincent, et deux i^' sœurs converses, la sœur Sainte-Cene\"iève et une
autre qui mourut peu après leur arrivée. Parle crédit de M. l'abbé de l'Ile-Dieu, la cour leur faisait à chacune une pension annuelle de 250 livres. Elles n'auraient pu subsister avec ce faible secours, si elles n'avaient pas eu pour j suppléa inArddMi '* ^^^^ ^^ ^' *** Forant, qui leur fut toujours gah^leHfi exactement payée cbaque amiée par le clergé de Di^'.%i% France (3). Car, à l'hôpital de U Rochelle, elles WÀrch'wes donnaient 300 livres chacune pour leur logement d" ^Tn"-^^- et leur nourriture, sans compter encore les frais TegisiU°^a- de chsuffage , d'éclairage et d'entretien, qui UuUboarg. étaient à leur charge (4). Outre la rente de M. de
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Forant , elles touchaient aussi la petite rente de
cent livres que le duc d'Orléans leur avait laissée.
On voit par une supplique de ces bonnes sœurs
qu*afin de se rendre utiles dans le lieu de leur
exil , elles avaient offert de passer à Belle-Ile en
mer , et partout où on aurait voulu les envoyer ,
pour prociurer Tinstruction aux enfants , et même
les secours corporels aux malades (1). Mais la W ibid. ;
mort de la supérieure, la sœur Amault, qui arriva *?7VW' «"*-
r ^ ^ ^ mttre de la
dans ces circonstances, n'aurait guère permis *»«"'«'• de mettre ce projet à exécution. Elle mourut à l'hôpital de Saint-Êtienne, le 5 juillet 1 764, âgée de soixante-cinq ans , après avoir passé quaranteneuf ans en religion, et fut inhumée le lendemain, dans le cimetière de la paroisse de Saint -Barthélemi de La Rochelle (2) (*). 11 ne resta donc it) Archives
_ , _ V / \ / delà Congre-
plus de la communauté de Louisbourg que la gaUm. sœur Robicheaux dite Saint- Vincent, et la sœur converse dite Sainte-Geneviève. Comme il était nécessaire que cette communauté fût représentée par une supérieure , pour recevoir les gratifications qu'on lui avait faites jusque alors , et que , d'un
(*) Marie-Marguorilc-Daniel Arnault, fille de II. ArnauU,
négocianl, et de dame Catherine Truleau, élail née à Ville- aJ^^JSlSle
marie, où elle étail entrée à la communauté de la Congre- ^î?*fîî,^^"
galion , à Tàge de i6 ans (i). juttlet 17M.
iBoUclieaux "^ diflDre
le Canada. Elle meurt & La Rochelle.
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autre cùté, il élait impossible de faire une Ôeftion, puistju'il ne restait plus que deux sœurs. M. fabbé de l'Ile-Dieu, comme vicaire général de Canada, muni des pouvoirs du chapiti-e. le siège vaiîimt, nomma la sœur Saint -\'iiiceDt supérieui-e, le 13 juillet suivant, et l'aulorisa i signer en cette qualité les quittances d'usa^, pour toucher le petit revenu dû aux sœurs de Louisbourg, et les gratifications qu'on avait coutume de leur faire. Enfin il leur donna l'abbë de Gennes pour supéiieur (I).
La sœur de I..augloiserie , ayant appris la mori de la sœur Amault , écrivit à la sœur Saint-Vincent de repasser en Canada, attendu qu'il n'y avait plus d'espérance pour elle de retourner jamais à Louisbourg, ajH^ le traité qui venait d'être conclu entre la France et l'Angleterre. Elle écrivit aussi à M. l'abbé de l'Ile-Dieu , pour qu'il hàtàt le départ de cette sœur, a Vousn'èles pasla « seule qui désiriez le retour de la chère sœur « Saint- Vincent dans votre maison, lui répondit « l'abbé de l'IIe-Dieu ; elle le désire aussi beau- « coup elle-même. Mais comment risquer une 0 pareille traversée pour une fille seule? Quand « elle mènerait avec elle sa chère sœur-donnée, a cela ne ferait que doubler la dépense , sans « rien diminuer des risques qu'elles auraient à
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a courir. Au surplus, la sœur Saint- Vincent est « disposée à vous obéir, et h faire tout ce que ce vous lui prescrirez ; mais je ne pense pas qu^il « soit de vos intérêts de la rappeler, du moins « sitôt. Je vous en dirai les raisons par la suite ; ce et je vous prie d'être bien persuadée, comme a vous le verrez plus tard , que je ne cherche « uniquement qu'à servir vos intérêts et à pro- « curer le bien et l'avantage de votre maison. « Je ne vous demande pour toute récompense « qu'une part dans vos saintes et ferventes ce prières et dans celles de votre communauté, a que j'assure comme vous en particuUer de la « plus sincère vénération (1). » Mais la mort de la sœur Saint -Vincent, qui arriva l'année suivante, mit M. l'abbé de l'Ile-Dieu dans la triste nécessité d'expliquer enfin à la supérieure de la Congrégation de Villemarie le secret qu'il avait jugé à propos de garder jusque alors.
(c Je ne croyais pas être obUgé , lui mandait-il a le 9 du mois de juin, de vous écrire sitôt après « le départ de votre nouvel évêque (M. Briand), a qui s'est embarqué sur la Tamise, le 6 du c< mois dernier , pour se rendre à Québec ; et je ce pensais encore moins être forcé de le faire « pour un si triste sujet. C'est à regret et avec « une vraie peine que je vous apprends que u. 26
(1) Archives de la Congre' gation: lettre de M. de File- Dieu, du M avril 1765.
des sœurs
Arnault
et
Robicheanx.
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Il votre chère petite communaulë de Louisbour^ a ne subsiste plus, puisque Dieu \-ient de dis- « ^Ktser de la sœur Saint-Vinœnt j la dernière ipu n restait. Ainsi , \'oilà deux bonnes et excellenlts u religieuses que vous perdez en peu de temps, n Je les regi-ette au-dessus de tout i-e que je pour- ' « rais vous dire : m'ayant donné l'une et l'autre
a toute la satisfaction , le contentement et l'édin Ecatîon que j'en pouvais attendre, par la cod- « duite qu'elles ont tenue jusqu'à leur dernier B momeut , dans la communauté où elles s'étaient 1 i^rées, et dont elles ont emporté avec elles u l'estime, la vénération et les regrets. Il me ^^^ a seraitdifSciledeleurrefuseràruneet à l'autre ^^B^ « la justice qui est due à la parfaite soumission B et à l'entière déférence qu'elles m'ont toujours « marquées : n'ayant jamais cessé ufn moment « de me regarder comme leur supérieur, et de « suivre exactement les vues et les conseils des « personnes que je leur avais désignées succes- « sivement pour leur conduite spirituelle. Je « n'ai pas moins éprouvé la déférence de ces 0 deux chères et respectables filles , pour ce qui
0 regardait leur petit temporel, dont elles n'ont « jamais disposé que de mon aveu et avec ma
1 participation.
Épw«iiM * ^ii*°** i' s'agit non-seutement de vous
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« annonoer la mort de la dernière^ mais de vous fûtes
^ par les tœort
« rendre compte de Fadministration des petits RowSeaS •ti fonds qu'elles avaient , je vous dirai , de vous ^'deu** o à moi, qu'elles s'étaient fait un petit pécule, ^^^^"S^^SSm^' « venant de leurs épargnes. Dès qu'elles m'en a eurent fisdt l'aveu, je leur conseillai de garder « là-dessus le secret : cette somme pouvant servir « à faire quelque petit établissement, si la Pro- « vidence en fournissait Toccasion; ou à s'en « retourner dans leur maison de profession, si a elles venaient à trouver les moyens et la faci- « lité d'y repasser. Elles ont donc gardé ce petit « pécule , jusqu'au temps où la sœur Saint-Vina cent m'a fait passer 6,000 livres , que j'ai plaa cées sur les étate de Bretagne , dès le mois de « janvier 1765, sur le pied de 300 livres de « rente , sans aucune retenue , pour la jouisu sance en appartenir à la petite conununauté de « Louisbourg, et au décès de la dernière relire gieuse survivante , la propriété en appartenir « à la conununauté des religieuses de la Congréa gation de Montréal , chef-lieu de cet institut en a Canada. La chère petite et respectable com- « munauté de Louisbourg est donc entièrement a éteinte, mais il reste à votre charge une bonne « et vertueuse fille , la sœur Geneviève , qui était a et qui a toujours été sur le pied de converse
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n OU de sœur-domiée dans cette communauté : a en soHe que les chères sœurs Saint-Arsène et « Saint -Vincent l'ont emmenée avec elles eo o France, et n'ont jamais voulu l'abandonner, a Pour les aider à la faire subsister, je lui avais « obtenu la m^nie ^-atification de 250 livres. Si « cette chère sœur veut entrer dans mie commu- « nauté religieuse , je ferai mon possible pour la o seconder ; car je ne vois pas qu'il soit possible o de la faire passer en Canada. Elle a de l'esprit « et de la jitété ; elle lit et écrit fort bien ; elle o peut être reçue sœur converee, ou religieuse « de chœui'. Il est vrai qu'il faudra une pelile « somme pour les frais de sa vêture et de sa n profession; mais n'en soyez pas inquiète, j'v « pomToirai. Je crois, ou du moins j'ose me o flatter, que vous vous en rapporterez à moi « dans tous les petits arrangements qu'il y aura 0 à faire sur cela , et que vous ne douterez • jamais de mon zèle pour vos intérêts, ni de la « très-sincère vénération que je vous porterai 1) Archive* " toujouTs en Notre-Seigneur, et dans l'union de
JOSEPHB ICAUGUB, W SUÏÉRIXURE, 1766. ilO&
LA SGEUB HARtE-JOSEPHE MAU6UE,
DITE DE l' ASSOMPTION , ONZIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.
CHAPELLES DE NOTEE -DAME DE LA TICTOIRE ET DE BON -SECOUES
REBATIES.
La sœur Piot de Langloiserie ayant occupé, ipour la deuxième fois, la charge de supérieure BwMeôîiMt pendant six ans, on élut à s.a place la sœur Marie- danïrSSjse Josephe Mangue , dite de 1* Assomption , entrée à coogiSgatîoa. la communauté de Villemarie depuis 1738 (*)• L'un des premiers actes de sa supériorité fut de demander à M. Montgolfier que le corps de la vénérable sœur Bourgeoys , qui depuis son inhumation reposait à l'église paroissiale , fût transféré dans celle de la Congrégation. M. Mont^ golfier, l'un des supérieurs de cet institut qui lui aient témoigné le dévouement le plus sincère et le plus efficace , acquiesça de grand cœur à cette
(i) La sœur Marguerile Piot de Langloiserie, neuvième
supérieure de la Congrégation , mourut le iO février ilSi , ^^ ReqUtres
âgée de 79 ans, et fut inhumée le 42 dans la chapelle de J* yJSHSi^
FEnfaut-Jésus [\). i2 fé^^ itm;
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demande , ne doutant pas que la présence de ce précieux corps ne fût un nouveau motif pour exciter les filles à se renouveler dans l'esprit de leur sainte mèie , et à la faire revivre par rimitatioa de ses vertus. On ouvrit donc, en 1 766, le cercueil de la sœur Bourgenys. On en retira tous les ossements, que l'on mit dans un nouveau cercueil , et on les transféra dans l'église de la Congrégation. Ils furent déposés en terre dans le sanctuaire, du côt^ de l'évangile et contre le H)ÀKhiitt mur. (1). On suspendit au-dessus de la porte de
(b la Cmgré- • . i , i , ■
fpiion ; Civn la sacHstie la table de cuivre trouvée sur le cei^
msaiiemBlfes
oipiiuiairv cueil , et OÙ était cravée l'inscription qu'on a
1788. rapportée déjà dans cet ouvrage.
17«7. I^ sollicitude de la sœur Maugue pour sa com-
induigênces munauté, la porta aussi à demander au souverain
atiachées Pontife des indulgences plénières en faveur des
àTéglUcdela ° .
Congrégation, personnes qui visiteraient l'église de la Congré-
de la chapelle gation, plus fréquentée par les fidèles depois le Bon-Secoura. j^sastre arrivé quelques années avant la conquête du Canada. Car en 1754 un furieux incendie avait consumé la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours, ainsi qu'une partie de la Aille de Montréal ; et les malheurs de la guerre qui étaient survenus, joints à la détresse publique durant les premières années de la domination britannique, n'av^ent pas permis de relever les ruines
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d'un monument si cher à la piété des vrais catholiques. La sœur Maugue pria donc le souverain Pontife Clément XQI d'attacher à la visite de réglise des sœurs Findulgence plénière deux fois chaque année. Comme d'ailleurs un certain nombre de dames et de demoiselles suivaient les exercices de la retraite spirituelle qu'on y donnait tous les aos , elle demanda aussi la mèpie grâce en leur faveur. Le 11 du mois d'août 1 767, le souverain Pontife accorda le double objet de cette supplique , en chargeant l'ordinaire de déterminer les deux jours pour la visite de l'église de la Congrégation , et en déclarant que l'indulgence pour les retraitantes leur serait appUquée le jour de la clôture des exercices. M. Montgolfier , vicaire-général et supérieur du séminaire, assigna
, . . W Archivée
pour la visite de l'église la fête de la Visitation de la congré^
* ^ gation; tndul"
et celle de la Conception ( 1 ) . 9^^^ àe 1767.
Mais ces faveurs ne pouvaient dédommager la '"• ville de la perte qu'elle avait faite de l'église de «^^''^•JJ*"^ Notre-Dame de Bon- Secours; et personne ne la duterSinde sentait plus vivement que les sœurs de la Con- Récûmatioiis grégation, qui depuis près de douze ans voyaient paroisse, comme anéanti ce sanctuaire, élevé à Marie par le zèle et la ferveur de leur sainte fondatrice. Un nouvel incendie , qui , en 1 765 , réduisit e^ cendres plus de cent vingt maisons et consuma
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môme l'hôpilal général, semhla retarder encore
l'espérance qu'on avait conçue de relever un jour
cette église de ses ruines. Enfin , on eut les plus
just^^s sujets de craindre de ne pouvoir jam^s
plus réaliser ce projet , lorsqu'en 1 767 le go^ve^
nement demanda officiellement le terrain même
1) Regitiie dc BoH-SecouFs (1), à l'occasirin nue nous alldoi
iM ''* '"^ raconter. Depuis la conquête, les troupes anglaises
*iri>,i7fi7. qui résidaient à Montréal avaient été logées
chez les particidiers. Le gouvernement, désirani
de les mettre dans des casernes , fit disposer pour
cet usage un bAtiment, oîi les soldats avaient reçu
ordre d'entrer le 2 de janvier 1766. Cet ordre
les irrita étrangement , et la veille , premier jour
de l'an , au lieu de se disposer à entrer dans
cette maison , ils y mii-ent eux-mêmes le feu et
la consumèrent jusqu'aux fondements , sans pei^
mettre aux particuliers d'éteindre l'incendie qui
menaçait toute la \'ille. Elle fût devenue en effet
la proie des fiammes, si la neige, alors très-abon-
(i)Àrchivet dante, n'en eût couvert toutes les maisons (2).
leiire du cà- Les officiers du gouvernement résolurent alors
nada , du 1
janvier 1186. (Je faire construire des casernes qui offrissent toutes les commodités désirables ; et M. Gordon , ingénieur en chef du roi, demanda au curé et aux marguilliers le terrain de l'église de Bon- Secours , qui lui parut propre à ce dessein. Une
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demande de cette nature devait alanner justement tous les paroissiens de Villemarie. M. Montgolfier, comme curé titulaire, et M. Jollivet, curé d'office y réunirent les marguilliers au séminaire; et après avoir mûrement délibéré sur la demande du gouvernement, l'assemblée répondit : que la paroisse étant dans le dessein de rebâtir cette chapelle, pour la construction de laquelle plusieurs avaient déjà donnée et d'autres avaient promis diverses sommes , elle ne pouvait absolument en abandonner le terrain. Que si cependant il était jugé nécessaire au service du roi , elle consentait à le vendre à Sa Majesté , afin que le prix en fût employé à l'achat d'un autre terrain commode pour la chapelle : le tout avec l'agrément de l'évéque de Québec , sans la permission des assemblées
«te la paroisse
duquel ils ne pouvaient aliéner les biens-fonds de viiiemo'
^ ^ tie,^^ Juillet
de l'église (i). ^767.
Cette résolution arrêta les entreprises des offi- ^J*?ciers du gouvernement ; mais , quelque bonne ae u^mïSon volonté qu'on eût de reconstruire promptement congrégation, la chapelle de Bon-Secours, la détresse où était la de la sœur colonie ne permit pas d'entreprendre incontinent (*et ouvrage; et enfin un désastre pubUc qui arriva Tannée suivante , devait en retarder encore l'exécution. Ce fut un nouvel incendie qui éclata le 1 1 avril 1 768 , et qui , en quelques
Agathe.
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heures , réduisit les sœui-s de la Congrégabon an même état de dénflment où elles s'étaient trouvées du temps de leur fondairiœ , après une semblable catastrophe. Car tous leurs bâtiments et leurs meubles furent entièrement consumés, ainsi que leur église et celle de Notre-Dame de la Victoire. Diel' permit, sans doute, que la Coagré^ation éprouvât les rigueurs de te furieui inœndie, pour montrer ensuite avec plus d'évidence ([u'il était seul le soutien invisible de c«Ue communauté. Car l'accident dont nous parlons fut précédé d'une circonstance trop extraordinaire pour ne pas y voir quelque chose de surnaturel. Comme si Dieu eût voulu ménager d'avance aux sœurs de la Congrégation un puissant molif de confiance en sa Providence sur elles , il leur fit annoncer cette détresse plusieurs jours auparavant par l'une d'elles qui , à cause de la $aintalé de sa vie , était pour toute la communauté un objet de singulière vénération.
Cette fille, qu'il est bon de faire connaître ici , appartenîiit par sa naissance à l'une de ces honorables familles qui contribuèrent, autant par leur dévouement et leur courage que par leur zèle pour la religion, à l'établissement de la colonie de ViUemarie. Elisabeth Prudhomme , c'était le nom de cette sœur , naquit en 1 720 , à la côte
JOfiEPHB XÂUCHTB, 1 1* 8UFÉRIBUBX, 4768. 411
Saint-Antoine dans l'Ile de Montréal , et sembla pniser avec le lait la piété , dont ses respectables parents faisaient nne profession sincère et ouverte • Nous n'omettrons pas ici un trait remarquable de cette piété vive et tendre , qu'elle fit paraître étant encore enfant, dans ime occasion où elle avait accompagné le saint Viatique. Lorsqu'on était arrivé à la maison , et que le prêtre confessait le malade , après avoir déposé le très-saint Sacrement sur une crédence , en forme de petit reposoir, où étaient un certain nombre de cierges allumés , le feu prit tout à coup aux draperies ; ce qui causa beaucoup d'agitation parmi les personnes qui se trouvaient présentes. A l'instant la jeune Elisabeth, par rnie sorte d'instinct religieux , vole vers le reposoir , prend dans ses mains la custode , dont elle passe les cordons sur son cou, et court hors de la maison, où elle tombe à genoux dans l'attitude du recueillement et de la piété la plus touchante. Frappés de surprise et d'admiration , les assistants sortent euxmêmes pour la suivre, et vont s'agenouiller autour d'eUe. Pendant ce temps, le prêtre, occupé à confesser et à exhorter le malade, ne remarqua rien de ce qui se passait à côté de lui. Surpris de se trouver seul , il sort de la maison , et voit le très-saint Sacrement entre les mains de l'enfant , qui à Pin-
lis HISTOIRE DE LA CONflBÉGATlOX. CH. XVlll.
staiil \-ient le lui remettre toute transportée i joie, 11 ue put s'empêcher de témoigner lui-mèi son admiration, et dit eu présence des assistant L'enfant dont les mains ont eu le bonheur de U cher IVolre-Seif/neur, demeurera toujours rtw L'événement justilia ces paroles. Car la jeu Elisabeth voua sa virginité dans la Congrégatit oh elle reçut le nom de Saint«-Agathe, et coiistamment pour toutes les sœurs, pendj soixante-quinze ans qu'elle vécut avec elles, module accompli de douceui", de charité, de n pmii^t^' desUe, d'obéissance et de toutes les vertus prop
mr ta Ôm- , • , ,
grégatim. de sa vocation (1).
V. Elle étmt chargée du soin de la lingerie , lo
Ussar Agathe que arriva en 1 768 l'incendie dont nous p
lamiusm loDs. AprÈs Pàqiies de letle année, qui ton
iriT'à'îriî; '« 3 d'avril, la communauté résolut d'aller
'^é'uMnB.* promenade à la Pointe -Saint-Charles le 1 1
même mois , qui devait être le lundi de la Qn
modo. La sœur Sainte-Agathe, informée de
dessein.vatrouverlasœurMaugue, sasupérieu
et la prie d'en différer l'exécution ; l'assur
positivement que la maison de la Congrégali
serait en feu cette nuit-là même , et qu'il était
la prudence de mettre en lieu sur tous les efl
de la communauté. Quelque estime que la su
rieui'e put avoir pour la vertu de cette sœur, t
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devait faire peu d'attention à une annonce si singulière, et la regarder conune Tefiet d'une crainte sans fondement. Pour condescendre cependant aux désirs de la sœur Agathe , elle lui permit de rester à son oiBce pendant que les autres iraient se récréer. Cette bonne sœur s'occupa en effet toute la journée du 1 1 à descendre tout le linge dans la cave , qui était à l'épreuve du feu, et l'y mit tremper dans des cuves. Elle transporta aussi dans ce lieu d'autres effets , en petite quantité néanmoins, car personne n'était effrayé de ses alarmes. Les sœurs , étant toutes revenues le soir, prirent un petit quart {*) assez joyeusement, et allèrent se reposer ensuite. Elles étaient profondément endormies , lorsque , entre dix et onze heures , tout à coup elles sont réveillées par ce cri d'alarme : au feu! au feu! Le feu était en effet à la rue voisine , et il se communiqua si rapidement aux bâtiments de la Congrégation, que toutes les sœurs coururent le danger d'être ellesmêmes la proie des flammes, en sorte qu'elles ne sauvèrent rien de leurs effets que ce qu'elles purent emporter dans leur fuite. M. Favard, leur confesseur, accourut assez à temps pour retirer le
{*) On désigne ainsi un certain temps de récréation extraordinaire qu'on donne quelquefois k la communauté.
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\!-lf^n^ Irès-fluint Saorement de leur église , el le trai fat'ôn^""^^ porta dans celle de l'Hôtel-Dieu (t).
^''- Le lendemùa matin , se vovant saos aâlc
"conS'm*'^ sans ressources, les sœuis de la CongrégalioQ. cl
iwîd -DieV cuite leur petit paquet sous le bras , se rendin
de la sœur tout£8 ensemble dans la cour du sénÙDaîre,
Vi, fondant eu lai-mes , se jetèreut aux genoui
M. Montgolfier, leur supérieur Ce bou pastet
que sa généreuse charité a ièîi sumommep
rf^';™'7* P^™ ^^^ orphelins et des pauvres (2), oe {
F/SSieWrt/'' *' Empêcher d'être atleadri à ce spectacle.
"rï;/*^"/' adressa à ses filles éplorées les paioles que .l'e^
jv'aMmi^ de Dieu lui insjiira dans oe moment, pour
consoler et puui' ranimer leur coofiaaco; il Je
promit de pourvoir & leur nourriture et à kl
autres besoins les plus urgents ; et incoatinenl
les conduisit à rHôtel-Uieu, oîi U les mit en p*
session de la salle royale. Pour approprjerce lie
autant qu'on le pouvait, aux besoins de la C(
grégation, on le divisa, au moyen de rideai
et de couvertures, en diverses |jai'ties, dont on
des dortoirs, des ulasses, une inûrmerit*, ui
salle de communauté ; et ce fut là que , penda
cinq mois, les sœurs continuèrent de donn
leurs soins , conmie auparavant, à leurs pensic
naires el à leurs externes. La sœur Marie Lestag
dite SaintrLuc, mourut à l'Hôtel-Dieu dans c
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intervalle ; quelqueiMmes furent placées momentanément dans les missions. De ce nombre était la sœur Catherine des Musseanx , dite des Séraphins j qui mourut presque subitement à celle de la Chine, où elle avait été envoyée (1). Nous ne {i) Mémoire
partiatiier
devons pas omettre ici ime circonstance remar- sur la Om" quable relative au cœur de la sœur Bourgeoys. L'incendie s'était conmnmiqué avec tant de rapidité à réghse de la Congrégation, qu'il avait été impossible aux sœurs de retirer le cœur de leur fondatrice de la niche taillée dans le mur , oh il avait été renfermé en 1 700 par M. de Belmont. Le lendemain , elles furent bien siuprises de voir que , quoique le feu fût éteint de toute part, il en restait cependant encore dans le creux de cette pierre , et surtout de remarquer comme du sang qui coulait le long du mur. Étonnées d'un événement si extraordinaire, qu'elles regardaient avec raison conrnie miraculeux , elles allèrent en toute hâte en faire part aux ecclésiastiques du séminaire. M. Favard se transporta aussitôt sur le lieu , et fut lui-même témoin de la vérité du prodige, n recueillit avec respect les cendres teintes de sang qui restaient encore dans le creux de cette pierre , et on les renferma dans une boite (jj |r,>rfe ia d argent, ou on les conserve encore aujour- o€oyt,parM.
d'hui (2). ?Tr^'
Eut
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Parmi les sœurs qui restèrent à l'Hôlel-D
"ùi^^ral^ après l'incendie, celles qui n'étaient pas* 'rMul'to"' ployées aux classes se rendaient tous les joi ite»''no^^. ^^^ '^ matin après la sainte messe , sur les rui de leur maison, et tâchaient de retirer du nù] des décombres ce que le feu avait éparg corame les ferrures et tout ce qui pouvait ( encore utile. Mais l'hiver étant fort long c année, elles eurent beaucoup à souffrir de ce nible travail. Le soir, elles retournaient à l'Hl Dieu tout épuisées de fatigues , leurs ha tout trempés d'eau, et leurs chaussures à mo lées, qu'elles ne pouvaient les quitter qu'à l's les unes des autres. Elles faisaient ensuite U exercices de piété. Avant de prendre leur s meil , elles élendiiieul lews vêtements pom' faire sécher durant la nuit , n'en ayant p< d'autres pour changer. Mais comme elles étai sans feu dans leur nouveau dortoir, et qu» froid ne cessait pas, elles les retrouvaient le nu tout glacés et pesants , et étaient contraintes les reprendre dans cet état pour retourner à 1 vrage. Aussi plusieurs en contractèrent degra infirmités qui alji-égèrent leurs jours. Dans l'i de déuûment où se trouvait la commimauté , i ne pouvait espérer de se rétablir qu'en s'im sant longtemps beaucoup de privations. La s(
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Maugue; supérieure de la Congrégation, craignant que les postulantes et les novices , qu'elle avait auprès d'elle, n'eussent pas assez de générosité pour se condamner à tant de sacrifices , leur proposa d'entrer dans d'autres communautés , ou de retourner chez leurs parents. En dignes filles de la sœur Bourgeoys, cette ardente amante de la croix et de la pauvreté du Sauveur , elles répondirent toutes qu'elles étaient résolues à persévérer jusqu'à la mort dans leur vocation; qu'enfin elles s'estimeraient heureuses de contribuer par leurs faibles efforts au rétablissement de leurs
_ 1 . . 1 {{) Mémoire
sœurs y et de partager leurs pnvations et leurs particulier
sur ia Cousouffrances ( 1 ) . grégation.
Dès le retour du printemps , M. Montgolfier fut «.j^^liî* d'avis qu'on commençât sans délai à reconstruire ^® ^J*]S^ la maison. Les sœurs n'avaient aucune ressource CongrégatioD. pour l'entreprendre ; il se chargea de fournir les fonds nécessaires, et pria M. Auge, négociant, de conduire lui-même l'ouvrage. Il fut exécuté par le sieur Lapalme , à qui M. Montgolfier remettait les fonds à mesure que le travail avançait ; et il lui compta de la sorte jusqu'à la somme de 5,900 livres, qu'il donna aux sœurs de la Congrégation. Pendant les travaux, M. Briand , évê- ^n pSSiuZ que de Québec , vint à Villemarie au commence- Jnne et dû ment de juillet de cette année 1768(2); il consola Mcmtagnes. ' n. 27
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les soeurs , les encouragea et voulu! même cnnlribuer par quelque somme au ré(ablissement de leur maison. On se contenta d'abord d'en reconstruire la partie qui était la plus nécessaire au besoin de la communauté. Les circonslances ne permettaient pas de rétablii- l'église ; en attendant on construisit une chapelle en l'honneur du Sacré-Cœur , tant pour entrer dans les vues d'oue pieuse dame, M"* de l'Estage, qui depuis pluâeurs années avait donné aux sœurs une certaine somme à cette intention, que pour posséder par ce moyen le très-saint Sacrement avant qu'on pût recoustruii-e l'église. La partie de la maison destinée aux sœurs étant enfin achevée, elles commeno^veiil à l'occuper le ji nu- do la Nalivilé de la très-sainte Vierge, 8 septembre de cette année , après environ cinq mois de séjour à THÔtel-Dieu; et comme la chapelle du Sacré-Cœur n'était point encore achevée , M. Montgolfier pe^ mit provisoirement de célébrer la sainte messe dans la salle de communauté , ce qui persévéra jusqu'au 7 décembre. Le lendemain de ce jour. fête de rimmaculée Conception , on prit possession de cette chapelle , où le saint sacrifice fui alors offert pour la première fois. La joie que les sœurs éprouvèrent d'avoir auprès d'elles le trèssaint Sacrement, les dédommagea abondamment
Ck)ngrégation.
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de tous leurs sacrifices , et leur fit oublier toutes leurs détresses passées. Voulant témoigner à Notre -Seigneur leur juste reconnaissance pour une si inestimable faveur, elles se réunirent toutes autour de l'autel où il reposait , et récitèrent l'oraison que la sœur Bourffeovs avait com-
. . (*) Mémoire
posée dans une semblable circonstance, ainsi particulier
sur la Cofi-
qu'on l'a rapporté dans sa Vie (!)• gréffation.
M. Montgolfier ne fut pas le seul qui contribua ^' au rétablissement de la maison de la Congre- bien|teu« gation. Les diverses missions envoyèrent pour «>"™^"* C€t objet tout ce dont elles purent se priver elles- dTia^ mêmes, comme vivres, linge , argent , ustensiles de ménage. M. de Terlay , prêtre du séminaire, qui était tout dévoué aux sœurs, signala sa générosité dans cette circonstance ; le Révérend Père Floquet , jésuite, et M. de Lignery , curé de la Prairie, leur donnèrent chacun 300 livres; d'autres leur firent aussi divers dons ; le seigneur et les habitants de l'Ile Perrot leur fournirent gratuitement la plus grande partie du bois de charpente ; le gouverneur du Canada leur procura vingt louis sur les secours destinés aux incendiés de Villemarie. Pour augmenter leurs ressources et pouvoir se rétablir plus promptement, elles vendirent alors plusieurs biens- fonds qu'elles possédaient , notamment une terre située à la Prairie de la
4âU HJSTOIKE DE LA CÛNG&ËOATION. — GS. XTnt.
Madeleine,queieuravait donnée M"' Baron, donl on a parlé déjà. Enfin M. Auge et M" Guy, qui faisaient des rentes à la Congrégation pour certains emplacements, offrirent d'en payer le fonds; ce que les sœurs acceptèrent avec l'econnaissance. M. Montgolfierne se contenta pas de faire rétablir les anciens bâtiments, il s'efforça de les rendre plus conunodes qu'ils ne Tétaient avant l'incendie. Il fit exhausser la maison d'un étage, donna plus d'étendue à l'église , procura à la communauté un nouveau chœur plus spacieux et plus rapproché de l'autel que ne l'était l'ancien , pourvut à la décoration de l'église , et mérita par son Eèle et par sa ehaiité le titre de i-estaurateur de particulier la ConpréKation. On estima h. 50.000 h^-res tnules
tur la Co->-
grégatim. les sommes employées à ce rétablissement (1).
1768. En rebâtissant la maison , on ne put recon-
BétabtiMemeDi struire aussi le bâtiment destiné pour les externes, de la chapelle , . , ,
de qm avait été pareillement consume dans 1 incen- ^ N ^'"i?'"*' di^' Les sœurs, pour ne pas priver leurs écolières '^"""it"""** ^^ bienfait de l'instruction , les reçurent d'abord *^eitwne.™ <*^^ *^ maison de leur communauté, en attendant qu'on élevât un bâtiment particulier pour cet usage. Mais M. Jollivet, curé d'office de la paroisse , jugeant qu'il ne leur était pas possible de continuer plus longtemps à recevoir ainsi leius externes, résolut de faire reconstruire la chapelle
lOSBna KAvom, 11* svriuBimi, 1709. 4il
de Notre-Dame de la Victoire , afin qu'elle pAt servir toat à la fois aux écoles et aux réunions des demoiselles de la Congrégation. Gomme remplacement de cette chapelle appartenait aux soeurs ainsi qu'une partie des murs qui étaient encore debout, elles furent ravies de les céder pour cette double fin. En conséquence , par le zèle et la générosité de M. Jollivet, et par le concours désintéressé de plusieurs ouvriers , la chapelle fut reconstruite cette année 1 769 , sous l'inspection de M. Auge, qui voulut bien se charger encore de la conduite de Fouvrage. M. Jollivet la fournit de chasubles, d'aubes, de tableaux, et parvint enfin à rétablir ce sanctuaire , qui avait tant con» tribué à ranimer parmi les jeimes personnes la piété envers Marie (1). Il fit plus, il donna à la li) Ménotr^ Ck)ngrégation de ces demoiselles ime nouvelle *%g^^^^ forme. Jusque-là elle avait été dirigée par une des sœurs de la Congrégation, sans que les ecclésiastiques de la paroisse prissent aucune part aux exercices de cette pieuse société. M. Jollivet les présida lui-même jusqu'à sa mort en qualité de directeur, quoique pourtant ces demoiselles eussent toujours , comme auparavant. Tune des sœurs de la Congrégation à leur tète. Cette sœur maintenait Tordre dans les assemblées, et tenait la place du directeur en son absence. Les réu-
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I nioiis de la Congrégation des demoiselles, ainsi
I présidées par im ecclésiastii|ue . produisirent un
très-grand bien parmi les jeunes personnes du la 1 paroisse; ce qiii fut cause qu'après la mort de
M. Jollivet , on nomma un nouveau direetcur. pour le remplacer dans cette fonction : usage qui I a persévéré jusqu'ici (*). Ainsi , la Congrégation
des demoiselles de Villemarie est devenue insensiblement une œuvre paroissiale , quoiqu'elle soit toujours sous la conduite d'une des sœurs de (0 Mal'- la Congrégation (1). Pour augmenter la dévotion le la Coa- des fidèlcs enveîs Notre-Dame de la Victoire, tetrt-Dame M. Montgolficr obtint du souverain Pontife l'in-
felttVictoirt. °
dulgence plénière et perpétuelle, applicable deux fiiis chaque année ?i toutes les personnes qui Wsiteraient la chapelle dont nous parlons , aux jours indiqués par l'ordinaire ; et il assigna pour ces {^(^d^Mtti- visites la fête de Notre-Dame de la Victoire et ^IZb.ini. celle de l'Immaculée ConcepUon (2).
XI. L'année 1769, où cette chapelle fut rétablie
Congréfcaiion les sœurs de la Congrégation apprirent qu'on all'acquisition lait mettre aux enchères le fief Saint-Paul , qui
du flef ' ^
Saint-Paul, comprenait deux tiers de l'ile de ce nom. Possé-
[*) Voici ta suiie des directeurs de la Congrégatioo de dti^f^t'^li Noire-Dame de la VicToire, depuis M. JoUivel jusqu'à ce Congrigaiim jour : MM- Guillemin , Roque , Boussio , Sallin , Hubert , de lu VMoirf. Bonin , Billaudelle , de ClurboDael , Arraud (\).
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dant déjà Tautre tien de la même Ue, appelée le fief Lanoue , et même ime petite partie du fief Saint-Paul y par dcmation de Bf** Jeanne LeBer(*), elles résolurent d'acquérir le reste de ce deruier, malgré l'état de gène extrême où elles étaient réduites depuis rincendie. Car, par cette acquisi* tion, elles se proposaient non pas d'augmenter leurs bien^-fonds, ce qu'elles n'auraient pu faire alors j mais seulement de les réunir, en employant à cet achat le prix de quelques terres qu'elles possédaient en divers endroits, et que pour cela elles avaient résolu de vendre. Avant la mise aux enchères, la sœur Mangue, supérieure de la Congrégation , eut soin de s'adresser à M. Guy-Garleton, lieutenant-gouverneur et conunandant en chef de la province de Québec , afin de savoir s'il permettrait aux sœurs de se porter pour adjudicataires de ce fief. Il lui répondit qu'il n'y voyait point d'obstacle , et lui donna verbalement Tau-
(*} Outre le fief LaDOue, que les sœurs avaient acquis en n06 et 1707, comme on l'a raconté, elles possédaient encore le cinquième d'un sixième du fief Saint-Paul , par donation de la sœur Jeanne Le Ber. Le fief Saint-Paul , à la réserve de cette petite partie, fût possédé par la famille Le Ber jusqu'au ii août 1758, où M. Jacques Le Ber fils et sa sœur Marie Le Ber le vendirent à M. Ferdinand Feltz. Enfin, en (i) AreMMi 476i, M. Feltz le vendit à Thomas Synch, de qui il passa, J^ fTa^ par décret, aux lœais de la Congrégation (1). Mui-fmi.
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torisation (le l'arquérir. Comme elle dédrail néanmoins que la Congrégation ne parût pas àans la poursuile de cetie affaire, elle pria M. Auge, dont on a parlé, de se rendre adjudicataire pour IDit^inùirc les sœurs (i). Le 25 aoùl 1769, il se présenta eo
fortieulier * ' *■
w[l 'l ^^o"- effet au lieu de l'enchère , et poussa jusqu'à la
somme de 832 louis le fief en question, qui lui fut
{*) Affiiiti adjugé pour ce prix (2). Quelques personnes qui
2""™j' "' l'avaient désiré pour elles-mêmes, apprenant t)ient(M qu'il avait été acquis au profit de la Congrégation, prétendireot que c«tte communauté était incapable d'acquérir, pai* défaut d'autorisation de la part du gouverneur, et allèrent à Qué-
, bec pour l'informer de c« qui venait d'avoir lieu.
La s(Pur Mangue s'y rendit aussi de son côté, ef s' étant présentée au gouverneur, celui-ci confirma la permission qu'il lui avait déjà donnée , et la ratifia de la manière la plus gracieuse par un écrit (S) niid. ! signé de sa main et mimi de son sceau (3). Ces
Ultrt de M. " ^ '
Guy-Carition. difficultés étant alusî aplanies , les sœurs de la
du M ixtobrt '■
!'*'■ Congrégation vendirent leur terre de Verdun
pour la somme de 8,000 livres, ainsi qu'une lie, appelée l'ile-à-i' Aigle, qui leur avait été donnée pour la dot de la soeur de Langloiserie et pour celle de sa sœur, appelée Sainte-Rosalie. Le prix de cette lie ne s'élevacpi'à 3,600 livres. Cette somme jointe à celle de la vente de Verdun ne pouvant
m, I78B. 4Kt
ndSra an payement da fief Samt-Panl (1) , M. ds Jj^,^,"^
Terlay, dmton a parié, fourmi génâreosement
aux sœon le reste de la somme, en fondant à
cette occasion des dots pour de bons sajets
pauvres, qni désiraient entrer dans l'institat de
la Congrégation (2); ce fat ainsi que les sœurs (i)JMndfra
entrèrent en possession de toute l'Ile Saint-Paul, ««■faQ»*-
qui leur a toujours appartenu depuis.
Le Toyage de la sœur Mangue à Québec au sujet de cette acquirâtion, eut encore un autre ,^^ motif. Depuis le siège -de cette ville et la nrine *• **»»■ / totale de la maison des sœurs de la Congrégation, âtnée à la Basse-Ville, la mission qu'elles y avaient eue auparavant était restée interrompue, qutàqu'on eût rétabli, comme on l'a raconté , celle de l'tie d'Orléans et celle de la Pointeaux-Trembles. Pendant cette longue interruption, qui durait déjà depuis dix ans , lorsque les sœurs de ces dernières missions étaient dans la nécessité de séjournera Québec, elles se logeaient à l'Hdtel-Dieu, où les religieuses de cette maison les accueillaient avec la même cordialité et le même empressement , que si elles eussent été de leur propre institut. Les choses persévérèrent de la sorte jusqu'au mois de septembre de cette année 1760, que les citoyens de la Basse-Ville, voyant leurs enfants privés du bienfait de l'in-
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strucUon , demandèrent à M. Briand leur évfeque le retour des sœurs de la Congrégation. L'un d'eux, M. .\niiot, très-zélé pour leur rétablissement, s'élant chargé d'avancer les fonds nécessaires à la construction d'une partie de leur maison , la supérieure de ia Congrégation envoj-a à Québec deux missionnaires, les sœurs Sainte- Hélène et Sainte • Claire , qui pouvaient suffire dans les commencements de cette mission. La iMimmunauté de Villemarie était alors réduite i la plus CTtréme détresse , par les dépenses qu'elk avait à faire pour se rétablir après l'incendie. Elle ne put donc pourvoir que fort médiocrement \es deux missionnaires . et elles eurent à endurer bien des privations dans les premières années de leur séjour à Québec. La partie de leur maison qui venait d'être reconstruite, leur servait durant le jour pour leurs classes; mais les murs n'étaient pas encore assez secs pour qu'elles pussent prudemment y loger la nuit ; et en attendant elles se retiraient le soir à l'Hôlel- Dieu. Une difficulté plus considérable pour elles, ce fut de pourvoir à leur entretien- Les principaux citoyens de la Basse-Ville qui avaient témoigné tant d'empressement d'avoir des sœurs, étaient incapables de les aider, à cause du malheur des temps. 11 est vrai que M. Amiot, eu fai-
Boit lés avances nâceflsaireB pcmr h rec^^ le leur maison, avait promis de n'en exiger le embonrsement, qui s'élevait à onze mille livres, [u'à mesure qu'elles seraient en état d'y satis- Bure. n leur avait donné aux mêmes conditions m poêle , un quart de lard et un quart de faine, qu'elles lui payèrent Tannée suivante. Mais I. Amiot étant mort subitement, cet accident eta les sœurs dans un grand embarras. La peronne chargée de la tutelle des en&nts du déùnt, se vit obligée de presser les sœurs, quoi* [u'elles fussent absolument incapables de payer )e qu'elles devaient à la succession. Dans cette Atrémité, la sœur Saint -Ignace, alors à la tète le la mission de Québec, s'adressa à la commurlauté de Yillemarie , qui lui envoya 4,000 livres, irovenant des libéralités de M. de Terlay. Un iutre ami de la Congrégation prêta le reste de la lomme qui était due ; et dans l'espace de six ans pi'elle demeura à Québec, la sœur Saint-Ignace ïarvint , par ses économies et par de petits loyers m'elle retirait, à rembourser entièrement cette parUeuiier
* sur ia Cwi-
lemière somme (1). grégatum.
Sur les instances des dtoyenâ de Yillemarie , ^|' m résolut, en i 771 , de commencer «afin la re- ^^ïïeréSSîe instruction de l'église de Notre-Dame de Bon- i^oij^Dune Recours, toujours différée jusque alors. Le 16 B(m-seooart.
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juin, les marguilliers s'étant réunis au séminaire avec M. Montgolfier et M. Jollivel, on convint de donner à cet édifice plus d'étendue qu'il n'en avait avant l'incendie , et de faire dresser sans délai le plan da terrain, ainà que cefanderMi' fiée, avee un état des dépoues que ta bét» (i]«MMff« derait coùtra (1). MM. Le Moine, Gamelii, uamtdtUj^ Chcries Lefèvre et Paoinean forent eharaéi ds
nitÊtde vit-
mari*.ujtit» vecueillîr les eoDscriptiong des fidèles (2). Le s^
(9) lud. i minaire d«ma le terrain nécessaire pour le plat
mmmU* du
ufiàn ini. oonvena, et H. lollivet planta la ooix pour !■ noareUe ^tise le 29 jnin, jcwir anmTersaireoùU m^ne cérémonie avait eu lieu, du tonps de là sœur Bourgeoys,enl675. Le lendemain, àl'ianie
des vêpres, on se rendit en procession solennelle au même lieu, conune on avait fait aussi autrefois à pareil jour. Là, au milieu d'un grand concours de Gdèles, M. MontgolGer, comme grand vicaire du diocèse et curé titulaire de la paroisse, replaça d'abord la première pierre de l'ancienne église, ainsi que la plaque de plomb et l'image de la sainte Vierge, qu'on avait trouvée en creusant les fondements , et posa ensuite la première pierre de la nouvelle église. Sous cette pierre on avait mis une médaille d'argent du pape Clément Xlll. et une grande plaque de plomb où était gravée l'image de Marie , avec l'inscription : D. O. M.
J08EFD MAUGUli il* flUFÉBIIOlly IT71. 4i9
Beatœ JUariœ AuxiUatriei, sub titulo Âsumptiom. D'autres pierres fondamentales fuient posées dans les divers angles de l'édifice par les pei^ sonnes les plus honorables du pays : MM. Roch de Saint-Ours , Luc Deschamps de Lacome , Hcotté de BeUétre, tous chevaliers de Saint-Louis; M. Le Moine, baron de Longueil, M. Bourrassa, marguillier en charge; MM. Gamelin, Porlier, Jacques Le Moine , Âugé , Duf y Desaulniers , an* ciens marguilliers. Sous le seuil de la porte, M. JoUivet posa une dernière pierre avec une (i) nûd.;
S9 et 80 Jtfiil
plaque de plomb portant l'inscription suivante (1 ) : 1771.
ET
bbàtjb màeijb àuxiliàteici
sub titclo assumptionis
tbmplum hoc
nniUV AHGUSTIORI FORMA ADIFICÀTUM
AlfNO 1675
POSTBà FLAMMIS àDUSTUM
àmno i754
▲MPLIOU FORMA RBSTÀURAYBRUNT
CITES MARUNOPOLITÀia
CULTUI BBÀTJB MARIJB YIRGINI8
ÀDDICTI8SIMI
ANWO \Tl\
DIB juini 30* bàdbm quà primus
LAPIS YBTERIS BCCLBSIA FUBRAT IMPOSITUS (*}.
(*) C'est-à-dire : « Ce temple , dédié à Dieu très-bon et
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Les sœurs «le la CoDgrégation. qui avaient tant contribué à la première construction de l'église de Notre-Dame de Bon-Secours, se voyaient, à la suite de leui' incendie . dans Timpuissanœ lie signaler cette fois leui- religion pai- qTieUjue offrande considérable, pour un édifice qui leur était si jusiement cher. Elles ne laissèrent pas cependant d'y contiibuer autant qu'elles purent, en donnant plus de 600 li\Tesque l'église paroissiale leur devait pour divers ouvrages ; et cette <rffrande, quelque petite qu'elle fût en elle-raêm*, avait trop de rapport, dans ces firconstancei, avec celle du denier que la veuve de l'Évangile prit sur son strict nécessaire, pour ne pas être agréée de Celui qui considère plus riutentinn de ceux qui donnent, que la grandeur de leurs dons. Aussi, comme le grain de sénevé, elle sembla se multiplier elle-même en excitant les personnes plus aisées à contribuer k leur tour aiu frais de cette construction. L'ouvrage fut poussé
■ Irës-granil , et à la tiienbeureusc Marie Auxilialrice , mas
■ le tilre de son AsBomptioQ.blli d'abord en 167S,surite
• plus petites dimensions , Gonsumé emoite pir les flamoiK f en 1754, a été rétabli et agrandi par les citoyens de
■ Villeinarle,trÈ5-afTectiotinés au culle de celte bienheureuse
■ ViergCj l'an 1771 , le 30 de juin , & pareil jour où la pre-
• miëre pierre de l'ancienne église avait été posée. •>
avec tant d'activité et de zèle, qu'il fut entièrement achevé dans l'espace de moins de deux ans, et qu'enfin , le jour anniversaire de sa fondation , 30 juin 1773, on fit solennellement la bénédiction de la nouvelle église , aux acclamations de tous les paroissiens de Villemarie {!), et à la grande la satisfaction des sœurs de la Congrégation. mm-
{1} vu dt
Boup-
Itll,
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CHAPITRE XIX
■tTULlMEMEHT OEI ■ICLia raïKItlTIS.
l- Pendant qu'on travaillait à la reconstruction
GoT^arieUin de l'église de Notre-Dame de Bon-Secours, on élut *" qS'ii"" P**"^ supérieure de la Congrégation la sœurV^ro- Vî'ég^^ nique Létang, entrée au noviciat en t744,àrAge ** ""*' ■ de seize ans , et qui prit le nom de Sainte-Rose. Sous la supériorité de la sœur Maugue , la Congrégation avait éprouvé un sujet de chagrin plus \if et plus sensible que celui qu'elle ressentit par l'incendie qui consuma ses bâtiments. Ce fut la défense que fît au mois de juillet 1 768 M. Guy-Carleton, de recevoir au noviciat aucune postulante qui n'eût au moins trente ans accomplis; et de n'admettre personne à la profession sans en avoir reçu la permission signée de lui, ou de ceux qui lui succéderaient dans le lrouve^ %tu '^feinî- nement de la province {!). Cette défense devait d«"'i.' GuZ être extrêmement affligeante pour la commu- 14 jw». 1788. nauté, puisqu' en la frappant au cœur, elle sem-
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blait la menacer d'une ruine prochaine. Mais Dieu, qui tient dans ses mains les volontés des lionmies , et les fait servir quand il le veut à ses desseins, changea les dispositions de M. Carleton à Pégard de cette défense. Ce gouverneur la révoqua expressément le 30 du mois de mai 1770, avant de partir pour l'Europe (1), où il fit un .'^U^ÏÏ;''^'" séjour d'environ quatre ans. M. Cramahé, qui *''''^* commandait en son absence , ayant à répondre aux vœux que lui ofint la Congrégation , à l'occasion du T' janvier 1772, écrivit en ces termes à la supérieure : « Vous pouvez ôtre assurée que « ce que le général Carleton vous a promis, sera « très -exactement observ-é pendant que j'aurai « riionneur de commander en son absence. Si a quelqu'un cherchait à vous inquiéter au sujet « des droits que vous devez à Sa Majesté , vous n aurez soin de m'en donner immédiatement c< avis, afin que j'y mette ordre (2). » Ces droits ^//^'(wij^ avaient sans doute pour objet les lots et vente 2^'**^! ^Cradus au roi pour le fief Stdnt- Paul, que la Con- jâwier i™. grégation venait d'acquérir.
Nous avons raconté qu'après la cession du *'^'^*- Canada à l'Ani^rleterre , les sœui*s du Lac des Le séminaire
^ se chaiire
Deux-Montagnes ne recevant plus aucune grati- de pourvoir à fication du gouvernement, M. de Terlay, l'un iJj* cImb^pxdes missionnaii*es , fournissait de ses propres re- Montagne». II. 28
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venus à tous leurs besoins. Quelque dévoué que
leur fût cet ewlésiastique . qui avait donné dis m
' (i)JMnoi'nf douze mille livres à la Congrégation (1), un se-
parliculirr
nr la Cnn- COUPS si éventuel ne pouvait soutenir lougiemps les sœurs missionnaires au Lac. Pour perpétuer donc lem* établissement dans cette mission . le séminaire résolut, en 1772, de lem- assurer le • revenu annuel qu'elles jugeraient elles-mêmes nécessaire il leur entretien. I-a supérieure de Villemarie et ses conseillères le fixèrent à quarante-cinq rainots de farine et quatre cent cinquante schellings . eu s* engageant de leur par! à fournir toujours deux sœurs, qui. outre l'instrue- . tion des enfants, seraient encore chargées du
soin de la sacristie , de la direction du chant à l'église et de quelques autres détails convenables {i) Archives à leur état (2). Touché d'une si grande résene.
du Lac rfM
Dtux-Monia- jj, Montgolficr, en approuvant ces propositions, rt^/wsŒuri' déchargea les soeurs d'une partie des obligations ÎW ■'"'"'' qu'elles voulaient s'imposer, et ajouta à leur
(S) ibid.; petit revenu la quantité de foin nécessaire pour dMnéelnrM. Thivemement de deux vaches (3). Enfin, le séle ts juiiùt minaire porta dans la suite à deu.v cents piastres
(() Ibid. : la somme d'argent qu'elles avaient elles-mêmes Congrégation, fixée à quatre ccut cinquante scheUings (4). "•l^- L'année suivante, 1773, M. Briand, évéque
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adressa à la communauté de la Congrégation im ^^^^^^ mandement , daté du 1 8 de ce mois , pour lui com^wwce annoncer sa prochaine visite pastorale (*). Ce ^^'^^• prélat , pendant cette visite , voulut connaître à fond les règles de la Congrégation. Il les lut avec soin et en fit même un extrait , pour pouvoir réfléchir ensuite plus mûrement sur divers changements que M. Bosquet et M. de Pontbriant avaient jugé à propos de faire à ces règles. On a vu combien la sœur Bourgeoys avait eu à cxeur de rendre toutes les sœurs égales entre elles. Elle désirait « que la supérieure, après sa démission, pût être tt cuisinière, ou occupée à tout autre emploi, « auquel elle serait trouvée propre ; et la cuisi- « nièi*e être supérieure ou employée à quelque
( * ) Les sœurs de la CoDgrégalion avaienl obtenu autrefois, de M. de Saint -Vul lier, la facuUé d'avoir le salut du très-saint Sacrement, dans leur église, le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, patron de ce prélat; et M. Dosquet leur avait accordé la même faveur pour le jour de saint Pierre, qui était celui de sa fêle. Mais les actes originaux de ces autorisations ayant été consumés dans Tincendie de 1768, les soeurs profitèrent de l'occasion de cette visite pour en demander le renouvellement. M, Briand , après eu avoir conféré avec M. Montgolfier et M. Favard , confirma l'une et l'autre de ces concessions , par un Mandement donné k Québec , le 3i mai suivant. Enfin, pour céder au désir que toutes les ae^'^Cong!^'' sœurs lui avaient exprimé par leur supérieure , il leur accorda JJJJ^Î/ dîTî aussi la même grâce pour le jour de la fête du Sacré-Cœur (1). mai 177S.
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n autre ouvrage : le tout, ajoutait-elle, pour
j-thtdc a imilerlavif etlesvertusdelasainteVierg:e(l).'>
^ *■ qui n'a pas dédaigné de s'occuper elle-même à
CCS sortes de gros travaux. M. Dosquet. pour des
raisons plus spécieuses que solides . changea uii
ordre si sagement étaLli. Il mit une disfinctiuu
entre les sœure chargées de l'enseigiiemeul el
celles qui étaient occupées aux services du m^
nage ; défendant même d'employer ces demièi¥s
dans les missions . sans une permission expi'esse
ircAiwj des supérieurs majeurs (2). M. de Pontbrijiul ne
: nMti- mamtmt ua^ seulement cette distmction. il lit
'■"i- encore des règlements pai-ticulieis qui la rendi-
biii.;or- reni plus marquée el plus expresse (3); rt vv
,-.fl nt9. changement, en divisant les sœurs en deux classes,
devait nuire à l'union des cœurs, qui avait régné
jusque alors dans la communauté. Ce fut cette
considération qui porta M. Briand , pendant sa
visite de 1773, à prendre une connaissance dé
taillée des règles de l'institut , afin de juger par
lui-même s'il ne serait pas plus utile au bien
général , de remettre les choses dans leur état
primitif. Mais ne voulant point précipiter une
décision de cette importance , il prit une année
entière pour la méditer \ et enfin , le 20 du mois
de juin 1 774 , il rendit une ordonnance qui réta-
mt. blit l'unité de rang parmi les sœurs. « Les chan-
lécesseun.
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« gements que nos illustres prédécesseurs ont ^ 'Y- « faits à vos règles, par des vues assurément très- ^"/^ « saintes, ditrU, n'ont pas produit les effets qu'ils ^»>*°|?{;j«°*« « s'en étaient promis, comme nous l'avons connu *"de fi " « dans notre visite Tannée dernière. Quoique par ses a nous eussions d'abord penché , avant d'avoir « pleinement connu vos règles , vers le senti- « ment qui n'admettait qu'une sorte de sœurs, a nous avons voulu examiner la chose plus sé- « rieusement , la considérer plus mûrement et a en conférer avec des personnes éclairées et c( intelligentes. La vertu de votre sainte fonda- « trice et de ceux qui l'ont dirigée dans cet éta- « blissement , nous convainc qu'elle n'a été court duite en tout que par l'esprit de Dieu, dont « les desseins ne changent pas. Étant donc sur- « tout touché par cette considération, nous nous « sommes déterminé à donner une nouvelle m approbation à vos règles primitives, et à les « remettre dans toute leur force : annulant à cet « effet les explications, interprétations, change" « ments et dérogations qui y auraient été faites , « ci-devant, par nos illustres prédécesseurs, les « seigneurs évoques Dosquet et de Pontbriant .
« Nous chargeons notre grand vicaire, M. de « Montgolfier, supérieur du séminaire , de signi- « fier notre présente ordonnance à votre com-
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« munauté assemblée , et de la faire transcrire » dans vos i-oj^isf res , et encore à la suite de vr»s « règles.
n Que s'il se Irouïe dans lesdites règles qnel- » que chose d'équivoque, et qui ait besoin d'ei- ■ plicafion , nous serons toujours prêt el disposé « à la donner et à en fixer le sens ; mais toujours « conformément à l'esprit desdites règles, dool « nous ne voulons jamais nous écartvr . ni direi.n tement , ni indirectement.
« Donné à Québec, sous notre seing, le sceau « de nos armes et la souscription du secrétaire,
t la Cftsrt-
ntion. „ le 20 juin 1774(1).
I f Jeak Ouvier , évf^que de Québec. »
''■ "^dé'"»""' ^^"' '^* usages et les pratiques reçues parmi rongréRaiion. ^jj^^ ^^^^ ^^ former, sous le titre de Coutiimier, une sorte de commentaire de leui-s constitutions. Ce travail, d'abord conunencé par M. Déal, sous M. de Saint- Vallier , avait ensuite été interrompu, dans la crainte, sans doute, qu'il ne ser\i( d'occasion à ce prélat pour clianger plnsieui-s usages, que la sœur lîourgeoys a^ait regardés comme essentiels à son institut. Sous M. Dosquel et sous M. de Pontbriant, on ne crut pas non
rr
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plus que le temps Ait favorable pour composer ce recueil. Enfin, les dispositions bien connues de M. Briand , sa déférence entière pour les sentiments de la fondatrice , et la résolution où il ^ était de ne pas souffrir qu'on y donnât la moindre atteinte, levèrent tous les obstacles. La sœur Maugue, onzième supérieure de la Congrégation, composa alors le Coutumierj de l'agrément de M. Briand et à la grande satisfaction de toutes ^^Sî^
ses sœurs (1) ( ). grétêHm.
L'ordonnance de M. Briand , qui supprima tous les changements faits aux règles par ses prédécesseurs , fut reçue avec joie et reconnaissance par les sœurs de la Congrégation , qu'elle sembla unir plus étroitement , en les rendant toutes égales entre elles. Mais personne n'en éprouva une satisfaction plus douce que M. Favard, leur confesseur , qui avait toujours témoigné tant de zèle pour leur perfection , depuis près de quarante-quatre ans qu'il était chargé de leur conduite. Ce digne ecclésiastique ne passa pas l'année 1774 , et sa perte fut justement sensible à toutes les sœurs. Peu de temps avant sa mort, on l'avait remplacé par M. Jean Gay , à qui M. Mon^
(1) Mémoire Mrnnilfer mt
(♦) La sœur Marie - Josephe Maugue mourut au mois jff ffcSSlP d'août 4785, à Fàge de 64 ans (I). 9«mni.
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grtlfier siirrMa bientôt, cpioiqu'il fiM d^jà sajtèrieur tk- la f-ongrégatinn : le notit nombre de préti'cs qiii reslaient an séminaire depuis la immiqu^L' du pays par les Anglais . l'ayant ohligé de i) ma. réunir ces deux emplois en sa personne (1 ). n7s. L'année suivante . le Canada fut agité, comme
renuiive <"'" sait . jïar des ti-onliles politiques à l'occasiou ■^-icain»; de la guem? que les nouveaux Etats-Unis d'.\iï^ !»oiiit«- rique y portèrent , pour l'engager dans leur réa&bea voltc contre les Anglais. Les sœure de la Congréjc«iiiiiF, gation n'eim^nf rien à souffrir dans cette circonstance , si l'on en excepte celles de la mission de laPointe-aux-Trembles. (pii, par leur posilinu, furent plus exposées que les autres aux hostilités des Américains, Lorsque ceux-ci se retiraient. après avoir échoué devant Québec, et qu'ils allaient passer devant lu Pointe^-aux-Trembles. les sœurs quittèrent leur maison et s'enfuirent dans les bois avec leurs pensionnaires, pour se mettre hors de la portée du canon. Dieu leur avait inspiré sans doute cette heureuse pensée ; caries Américains, dans les dégâts qu'ils firent avec leur artillerie, renversèrent fout le mur de la maison des sœurs, qui fait face au chemin dn !} Mémoire Roi (2). Après que le calme eut été i-endu au pays. la Con- on chargea la sœur Sainte-Hélène de pourvoir au
talion.
rétablissement de cette mission. Les habitants
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le désiraient vivement ; mais la plupart étaient incapables d^aider à réparer le bâtiment , ayant eux-mêmes souffert plus ou moins dans ces troubles politiques. La sœur Sainte-Hélène, pleine de confiance en Dieu , fit une quête dans la paroisse, et sut toucher si efficacement les cœurs , qu'au moyen des dons qu'elle reçut , elle fit réparer la maison , et rouvrit les classes, au grand contentement de tous les amis de la religion. Ce ne fut pas , il est vrai , sans s'imposer à elle-même les privations les plus dures ; car, après le rétablissement de leur maison , les sœurs de la Pointeaux-Trembles se virent réduites pendant plusieurs années au plus extrême dénûment, jusqu'à manquer quelquefois des choses les plus nécessaires à la vie. Mais en dignes filles de la sœur Bourgeoys , elles considérèrent ces privations comme un moyen ménagé par la divine Providence pour ranimer en elles le zèle apostolicTue (1), et comme une marque assurée des bé- (\) Mémoire
^ y ^ pnriiculier
nédictions que Dieu voulait répandre sur lem'S '^ {^. ^^' (ravaux , ainsi que l'expérience le montra.
■0 Sault- U-Rérullel.
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I I.A SŒUR MARIE BAIZENME,
'. MTE SAIKT-IGRâCB,
'. TtlEUltME SIJP^.RieinE DE Lk CO^GRËGATIOIt.
La sœur Marie Raizerme , élue supérieure di
Ongine ^
Ktht^e^ la Congrégation eu i 778 . était née au I^c dai ^"méT" Deux - Montagnes . et fut fonnée pai- les sœun missionnaires de ce lieu. Les heureuses rfisprations d'esprit et de cœur dont Dieu l'avait prévenue , firent fructifier au centuple les soins qu'elle reçut de ses charitables maîtresses; et elle fut sans contredit le plus Wau fruit de leur zèle dans celte mission. L'édificatinn que toute la famille Raizenne y répandit, fit même trop d'honneur aux sœurs de la Congrégation pour que nous puissions nous dispenser, en parlant ici de Marie Raizenne, de faire une courte digression sur ses vertueux parents. Son père , qui était Anglais de nation . avait été pris près de Dierfile par les sauvages du Sault-au-RécoUel . vers l'an 1702. et conduit à cette mission , lorsqu'il n'avait encore qu'environ dit ans. Touchés sur le sort de ce jeune c^iptif, les prêtres de Saint-Sulpice du Sault-au-RécoUet prirent soin de lui, l'instruisirent des mystères de la foi, et. le 23 décembre 1706, lui conférèrent le saint baptême, où
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il reçut le nom d'Ignace. Les sanrases aimeo! amené aussi de Dierfile oœ jeone Ànglaîse dont on a déjà parlé , Elisabeth Xaint. alors âgée d'environ deux ans , que Ton confia aux soeurs de la Congrégation de la mission . dès qu'elle fut en état de profiter de leurs soins. Ijes deux jeunes captifs furent élevés à la façon des sauvages . qui donnèrent à Elisabeth le nom de Tauaiogauaeh^ et à Ignace celui de Shoentakauamd , qui veut dire : on lui a ôtésan champ (1). Jamais peut-être la grâce de l'instruction chrétienne ne tomba dans des cœurs mieux disposés que ne Tétaient ceux de ces deux enfants ; car, loin de regretter la perte de leur liberté , ils s'estimèrent heureux Tun et l'autre d'avoir acquis à ce prix le bienfait inestimable de la foi , dès qu'ils furent capables d'en comprendre l'excellence.
Les parents de la jeune Elisabeth , qui étaient protestants et avantageusement pourvus des biens (le la fortune, sachant qu'elle avait été amenée au Sault-au-Récollet, se transportèrent dans ce lieu pour la retirer des mains des sauvages : ce (jui eut lieu probablement à Toccasion de la paix conclue en 1713 entre la France et l'AngleteiTe par le traité d'Utrecht. Ils offrirent une somme considérable pour sa rançon , et les sauvagcMS auraient volontiers consenti à rendre leur jeune
de Iff Miûnon du Samii'Om' Récoilet, cote* ftrvétau Lac de$DeMx-MomtagnegjMjuii' M 1719.
Elisabeth
Naim
et Ignace
Raizenne.
renoncent
à leur patrie
par
attachement
à la religion.
lieor
mariage.
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prisonnière, si elle eût elle-même témoigné le désir de suivre ses parents. Mais il avait été stipulé entre les deux couronnes que les enfants âg& au moins de douze ans ne pourraient ^Ire c*ntrainls de retourner dans leur pays malgré eiu, i s'ils déclaraient vouloir persévérer dans la religion tpi'ils avaient embrassée durant leur captivité, et la jeune Elisabeth usa de œ droit. Elle répondit donc h ses parents qu'elle aimait mieiis n'élre qu'une pauvre prisonnière parnù les catholiques, que de devenir une riche héritière dans une famille protestante; et, de son côlé. Ignace Raizonne refusa aussi pour le même mntir » de retourner dans son pays (1). Ce fut sans doute ' ;i la suite d'une si généreuse résolution que les prêtres de Saint-Sulpice obtinrent des sauvages. quoi((ue avec beaucoup de peine, la liberté de ces deux jeunes captifs. Ils méritaient bien cetle faveur, tant h cause de la bonne odeur de vertu qu'ils répandaient dans toute la mission , dont ils étaient l'édification et le modèle, que pour l'attachement qu'ils témoignèrent aux sauvages en renonçant à leur propre nation pour demeurer parmi eux , et même en voulant se conformer à leur manière de vivre. Comme ils étaient déjà en âge d'être mariés , on ne jugea pas qu'il fût possible de leur trouver , à l'un et à l'autre , nn parti
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plus convenable que de les unir ensemble. Ce qui eut lieu dans l'église du Saultrau-RécoUet, le 29 juillet 1715, Ignace Raizenne ayant alors vingt -trois ou vingt-quatre ans, et Elisabeth Naim en ayant environ quinze (1).
Lorsque la mission des sauvages eut été transférée au Lac des Deux-Montagnes, les prêtres de Saint-Sulpice , charmés de la conduite sage et édifiante d'Ignace et d'Elisabeth , de leur intelligence dans les affaires domestiques et de leur amour pour le travail , résolurent , en vue de procurer leur avantage et le bien général de la mission, de les y établir d'une manière fixe et leur donnèrent en toute propriété un vaste terrain, à une petite demi-Ueue du village. Ce fut là que ces deux jeunes époux offrirent en effet aux sauvages , et aux habitants des environs, rimage de la vie et des vertus patriarcales, par le soin qu'ils prirent d'élever dans la crainte de Dieu et dans la pratique exacte de la reUgion, les nombreux enfants que Dieu se plut à leur donner. Tous se montrèrent de dignes imitateurs de la piété et des vertus de leurs pai^ents. L'ahié, Simon Raizenne , né au Sault-au-Récollet en 1 7 1 9 (2) , fut instruit , ainsi que son frère , par les prêtres de Saint-Sulpice , embrassa l'état ecclésiastique, et devmt curé de Saint^Pierre-les-
(i)Regi8tre8 de la misiioH du Soii/Nau- Récollet, Urid.
Ignace
et Elisabeth
s'établissent
au Lac des Deux- Montagnes.
Edification
que
leur famille
y répand.
{î,)Registres de la mission du Sault-aU' Bécoilet, 18 sepieinbAlî9.
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rïïlii'^d" Buquets (1). Uurs Elles, au nombre de ai.
tê^''%m', furent foniiées par les sœurs de la C»>n^-éga-
•*'■"* tioH. Quatre s'établirent au Lac des Deux-Môih
lagnes, et portèrent dans les familles t^asIoD-
gué , Séguiu et Chenier l'esprit de piété qu'elles
avaient puisé dans la maison paternelle [').
t Les deux autres se consacrèrent à Dieu daas la
Con^Tégation , où elles rendirent . l'une ei l'aufi-e , d'imjwrtanls services. L'aînée, Made-
^ leiiie Raizenne, dite Saint-Herman, qui avait
; appris et parlé dès l'enfance la langue des sau-
vages , fut envoyée comme missioimaîre au Lac des Deux -Montages, où elle instruisit les jeunes sauvagesses pendant cinquante-quatre ans qu'elle y demeura. Ou la rappela H Villêmarie en 1791 : et elle y mourut en odeur de grande vertu,, dans uii âge très-avancé. L'autre , appelée Marie et dite en religion sœur Saint-Ignace, que nous avons déjà nommée , devint supérieure de la Congrégation en 1778. Enfin, Jean -Baptiste -Jérôme Raizenne, leur second frère, désirait beaucoup de suivre l'exemple de son aîné , en embrassant aussi lui-même l'état ecclésiastique. Mais la mort
(*) Callierjne ttaizeoQe épousa Jean - Bapiiste Séguin, « !i) KtaUtrtt ^^^'^^^^ ItaizCDDe épousu Louis Séguin. Suzanne ItuizeniK uîtâît^'" épousa Josopli Clicnier, et Aoasloïic Kaizenne, Pierre Cas- MMtaçm. tongaé (1).
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de M. de Pontbriant qui survint dans ces ciiccMistances , et la longue vacance du siège de Québec qui suivit, dérangèrent ses projets. Ne pouvant passer en France pour recevoir les ordres, il se décida enfin à s'établir dans le monde, et épousa une très-vertueuse fille, Marie -Elisabeth Sabournin , bien digne d'être unie à im tel époux ^ I ).
Ignace Raizenne donna sa terre du Lac des Deux -Montagnes à son fils ; et celui-ci fit revivre à son tour dans sa nombreuse famille les exemples édifiants que lui avaient donnés ses pieux parents. Sa maison était le refuge des malheureux et des pauvres , et l'asile assuré des orphelins. U éleva plusieurs de ces derniers qui, par l'éducation chrétienne qu'il leur donna, méritèrent Testime et la confiance publique. Dans cette maison tout était réglé, tout avait son heure marquée, comme dans les communautés les plus ferventes. Le chef de la famille et son épouse se levaient de grand matin et faisaient leur oraison ensemble. Le père allait ensuite au travail avec ses domestiques , et la mère s'occupait de Péducation de ses enfants, qui furent au nombre de dix , deux fils et huit filles. Le son de la cloche marquait le temps des classes, celui du silence, celui des récréations. Chacun se réunissait à la table commune pour les repas , et pendant tout ce temps rm lisait la Vie
(1) Sotiee pttrtieuiiète sur la famille haisenme.
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des Saiuls. Le soir après le souper. Jeaa-Baptiste Raizcnue expliquait (pielque point de la doctiîoe ctiréticiiim aux oafauts et aux servitcui's; et, apiis les prières qu'on faisait toujoui<8 un amunOB. tous se coucliaienl à l'heuit? mai'quée, et en siiente. Ces heureux enfants, qxii avaient t-omme sucé la piét^ avec le lait, et étaient l'objet d'une sollidtude si chrétienne, ne pouvaient que faire honneur à la piété de leurs pai-enis. Paimi les huit filles, deux se consacrèrent à DiEt; pourk stndagement des malades dans Tinstitut des aœaa de Saint- Joseph, et une troiàèrae , Marie-Siuaniif , se disposait à imiter les deux précédentes, lorequ'elle mourut en grande odeur de vertu , à l'Ji^ do dix-huit ans. Deux autres se dévouèrent au semce des pauvi-es en entrant dans l'institut des sœurs de la Charité, établi par M" d'Youville. Enfin, deux autres, Catherine-Elisabeth et Marie Angélique, se consacrèrent à l'instruction chrétienne de la jeunesse dans l'institut de la Congfëgation ; en sorte que , suv huit qu'elles étaient, il n'y en eut qu'une seule qui s'établit dans le monde. L'un des deux fils, Joseph-Jérôme Rai- Ustedu zenne, embrassa l'état ecclésiastique (I), et fut
•tduCa-
!'■ »s- chargé de la cure de Saint-Roch ; 1 autre , qui s'etabht dans le monde , fut notaire à Saint-Benoit, et laissa un iils et quatre filles.
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Quant à Marie Raizenne , fille d'Ignace et d'E- v.
Marie
lisabeth Naim . qui a donné lieu à cette digres- Raiienne,
supérieura
sion, elle entra connue déjà toute fonnée à la ^ de ^,. conununauté de la Congrégation de Villemarie car»Sèr«. en 1752, à l'âge de seize ans : les exemples de ferveur et de régularité qu'elle avait admirés dans ses pieux parents lui ayant inspiré dès l'enfance le goût et Tamoiu* de toutes les observances de la vie parfaite. Un trait que nous ne devons pas dérober à l'édification de nos lecteurs, c'est que , lorsque sa mère eut expiré , on trouva siu* son corps un rude cilice qu'elle avait coutume de porter, et qu'elle voulut conserver jusque dans sa dernière maladie (1). La digne fille d'une si (i) . Notice
partie^Uièrt
sainte mère joignait à une piété sincère et solide ««r'* fà^Oe un esprit droit , facile , un cœur généreux , plein de courage et d'énergie ; et ces heureuses qualités étaient relevées en elle par un grand fonds d'instruction , des talents supérieurs et une éducation des plus distinguées. Aussi remplii-elle avec fruit et bénédiction les premiers emplois de l'institut. Mais un avantage plus précieux encore et qui la rendit surtout utile à toute la Congrégation , c'est qu'elle possédait dans un degré remarquable le véritable esprit de la sœur Bourgeoys , et qu'elle (t) Mémoire s'efforça de le ranimer de plus en plus dans toutes surfils wpé-
, rieures de la
ses filles (2). Elle fut puissamment secondée par Congrégatum. n. 29
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H- Mont^olfier, qui, de son côté, employa Isa dernières aimées de sa vie à recueillir tout ce qni pouvait faire revivre le souvenir, les aiaxinies et l'esprit de la fondatrice, et maintenir dans h Congrégation les praticpies et les usages des premiers temps.
CHAPITRE XX
'"^' L'incendie de 1768, en consumant la c
u- des sœurs, avait anéanti la plup;irt de leurs do- "ia~'v°i" cuments érrils, spécialement le recueil des règles "u Iter"^ relatives aux divers offices de la communauté. A l'ir^ur la suite de cette perle, M. Montgolfier s'estima heureux de trouver dans les archives du séminaire un exemplaire des règles dont nous pai^ ions ; il le transcrivit de sa main , et s'empressa i)Mémoire d'en donner la copie aux sœurs (1). On possédait égaiion. à la Congrégation un ouvrage manuscrit contenant la Vie de la sœur Jeanne Le Ber , composé, comme il a été dit, par M. de Belmont. Cette Vie ayant sans doute été consumée dans l'incendie. M. Montgolfier en composa une nouvelle , d'après les récits de plusieurs anciennes sœurs , qui
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avaient eu le bonheur de connaître cette sainte recluse. De tous les écrits que nous avons de lui , c'est. celui qu'il semble avoir soigné davantage , quoique pourtant cette Vie laisse à désirer pour l'exactitude des dates et pour quelques autres particularités : ce qui n'a rien d'étonnant, l'auteur n'ayant pu recourir à d'autre source qu'à la tradition orale. Il composa aussi sur la sœur Marie Barbier , seconde supérieure de la Congrégation , un ouvrage manuscrit , que nous avons déjà cité plusieurs fois. M. Gravé, prêtre du séminaire de Québec , ayant trouvé dans les archives de ce séminaire un ancien mémoire sur la sœur dont nous parlons , écrit par M. Glandelet, qui l'avait dirigée longtemps, l'envoya à M. Montgolfier, le 23 septembre 1779, conformément au désir de Fauteur. Car M. Glandelet avait marqué sur ce mémoire qu'après la mort de la sœur Barbier il serait remis à M. de Lacolombière , archidiacre de Québec, ou, au défaut de celui-ci, au confesseur des sœurs de la Congrégation de Villemarie , pour qu'ils en fissent Tusage qu'ils jugeraient convenable. Un homme aussi soigneux que Tétait M. Montgolfier de recueillir tous les anciens souvenirs de la Congrégation , devait éprouver une vive satisfaction à la réception de cet écrit. « Je a vous renvoie , avec actions de grâces , le mé-
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ft « moire sur la Vie de la sœur l'Assomplion . ré-
■ o pondait-il à M. (iiavé; jVn aî exIraJI tout ce I o qiii m'a paru propre à instnùre et à i^ifier. I «Ce que j'en ai retenu Forme encoi-e un corps I a d'histoire abrégé, que je crois pouvoir être I « utile. J'ai c^nser^é presque en tout les exprèsf o sions propres de la sœur et celles de son direc-
« ieur; cai- je n'ai voulu lien metti-e du mien
« dans un ouvrage dont je ne suis que Tahré-
H)Arrhivri a viatcur et le copiste (l). » M. Glandelet ne
du f^minairf
dt saintrSui' poussa ce mémoire que jusqu'à Tannée 1706.
Har''bJrm''^ laissant à ceuxiiquiill'adi-essail le soin d'y ajou-
't^r'i'dô 'er apr&s le Aèvbs de la sœur, s'ils le jugeaient
rtmbn 177». ^^^ y^ ^^^^ j^^^^^ ^^^^^ ^jj^ ^ g, d'aillemî ce
mémoii-e étant resté enfoui jusque vers l'année 1 779 , lorsque les souvenirs sur la sœur Barbier étaient déjà bien alTaiblis , il est resté dans le même état où l'avait laissé l'auteur.
*'*"■ L'année suivante, M. Montgolfîer composa un
m! ouvrage plus considérable et d'un plus grand wmpose iutéi'ét encore pour la Congrégation : la \'ie de de la sceur la g^gur Bourgeoys , la même qui a été donnée au public en 1818. Nous en avons parlé dans la Notice des manuscrits qui nous ont ser\'i à composer cet ouvrage. Il se servit pour ce travail des anciens mémoires envoyés autrefois à M. Le Peletier, et d'où M. Ransonet tira la Vie de la
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sœur Bourgeoys, que nous avons de lui (I). gJ^^^J^^L^ Dans la sixième partie , il exposa d'une manière JJSJTJ'* ^J^ méthodique les maximes de la sœur, comme *^**'P-**- M. de Belmont l'avait fait déjà avec moins d'étendue (2). Par un effet de sa vénération profonde {ri Éioges de
quelques per^
pour la fondatrice , et de son zèle à conserver «>«««; »wr/e*
'^ ^ en odeur de
l'esprit de l'institut, M. Montgolfier fit de cette j]5JJ^/ * sixième partie une espèce de traité complet sur ^'*<*^''* les fonctions , les maximes et les vertus propres des sœui-s de la Congrégation. Il distribua dans ce cadre divers fragments des écrits de la sœur Bourgeoys ; et comme ces écrits , composés sans suite et sans dessein arrêté, ne lui fournissaient pas toujours de quoi remplir le plan qu'il s'était tracé, il y suppléa, selon le besoin, par des développements et des commentaires. Cette Vie est un nouvel hommage rendu aux services importants que la Congrégation ne cessait de procurer à la colonie. C'est ce que l'auteur atteste assez lui-même dans une observation préliminaire, supprimée dans l'impression de son manuscrit, et que nous reproduirons ici , comme un témoignage historique digne de trouver place dans cet ouvrage. « La vénérable sœur Bourgeoys, ditce il, a paru avec tant d'éclat et a pris une si « grande part dans l'établissement de Villema- « rie ; elle y tient encore aujourd'hui par son
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a imtiliil un rang si dislingut^, non-seuiement
« dans l'ordre de la religion, mais encore dans
« celui de la snciété civile , qu'il n'est pas pos-
« aille de la bien faire connaître , sans remouler
• aux preraieis temps de cet établissement . ob
elle se trouva comme ass<ic,iée par sa vertu et
■ SCS travaux h cette illustre compagnie qui a
« fondé Villcmaiie. Nous la verrons, aprèss'étre
« concilié l'estime et l'affection de ce grand
« nombre de personnes recommandables. s'éle-
o ver au-dessus de la plupart d'entre elles, et
^ a les effacer presque toutes par l'éclat de ses
1^ « vertus et surtout par le bien toujours subsis-
j^ « tant de la Congréjiation qu'elle a établie, et
' " n qui éternisera sa mémoire (1). »
M. Montgolfier, qui appréciait si bien les ser-
isii* vices de cet institut, s'en montra toujours le pro-
'IIb'' tecieur le plus dévoué. L'année suivante 1 781 .
ation. jj déchargea les sœurs des droits de lots et ventes, qu'elles devaient au séminaire, pour une nouvelle propriété qu'elles avaient acquise. Les voyant privées de livres après leur incendie, il s'empressa defonner pour elles un premier fonds de bibliothèque , qu'il composa d'ouvrages appropriés à leurs besoins et à leur état. Il leur donna aussi deux cloches pour leur église , et une troisième pour les exercices de la communauté;
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comme aussi diverses sommes d'argent pour les aider à mettre leur église dans la décence convenable ; enfin , le linge , les parements d'autel et les ornements qui avaient appartenu à la cha- {^) Mémoire
* ^* particulier
pelle Sainte -Anne (1). Ce lieu de pèlerinage, *^J^^J^' alors assez isolé de la ville, avait été profané plusieurs fois depuis la conquête du pays; on jugea donc à propos de le supprimer , en attendant qu'on pût rebâtir une autre chapelle sous (t) viede la
1 4 -i 1 1 11. ii^v **'"''' Jeanne
le même titre , dans des temps plus favorables (2). i^ Ber.
Sous la supériorité de la sœur Raizenne, la i^ss. Congrégation forma deux nouveaux établisse- ^^^^^* ments , celui de Saint -Denis et celui de la Pointe- saint-Den». Claire. Depuis plusieurs années, M. Cherrier, curé de Saint-Denis , de concert avec ses paroissiens , avait conçu le dessein d'appeler les sœurs sur sa paroisse, pour procurer aux enfants le bienfait de l'instruction. En vue de faciliter l'exécution de ce projet, M. de Contrecœur, seigneur du lieu, avait cédé, le 8 avril 1774, un emplacement de cent quatre pieds de front , sur cent trente-sept de profondeur, pour y bâtir la maison destinée aux sœurs ; à charge seulement pour elles de lui payer chaque année un sol de rente foncière. Il avait mis cependant pour condition que , si elles venaient à abandonner cette mission , le terrain reviendrait au seigneur , à la
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^M réserve des Mliments, qui dans œ vas seraieut ^P mis eu vente. aTia que le prix en fût disiribué, moitié i\ la fabrique et moitié aux pauvres du lieu. M. BriiUid, évoque de Québec, avait approuvé toutes ces clauses le 13 mars I 773. Mais quelque désir qu'on eùtà Saint-Denis de posséder J^ promplement des sœurs de la Congrégation , elles *"■' ne purent commencer à exercer leurs foncttom *"**" dans cette paroisse qu'en l'année 1 783 (t).
M. Sarielon , prêtre de Saint-Sulpic€ , ancien Tient curé de la Pointe-Claire , dans l'Ile de Montréal, désirait depuis longtemps de procurer un semblable établissement à celte paroisse. S' étant re- ■ tiré au séminaire de Villemarie. oîi il exert;ait les fonctiomdepremierdirecteur,et se sentant atteint de la maladie dont il mourut, il voulut aviser, par ses dispositions testamentaires, au moyen de réaliser après sa mort un si utile dessein. Outre divers dons qu'il fit à la fabrique de la Pointe- Claire, à celle de la paroisse Sainte- Anne du bout de rile , dont il avait aussi été curé , et à l'hôpital général , il légua [wur le dessein dont nous parlons sLx emplacements de terres, clos en pieux debout , et deux maisons qu'il possédait à la Pointe-Claire; ordonnant que le tout serait vendu , poiir que le prix en fût employé à l'établissement d'une maison de sœurs de la Congre-
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gation dans ce village. Q ajoutait que si ce projet ne pouvait être exécuté , le supérieur du séminaire de Villemarie disposerait de son legs comme il le jugerait à propos (1). M. Montgolfier, (i) /«'«considérant que la mission de la paroisse de la ^^^'^^ Chine , voisine de la Pointe - Claire , n'offrait pas ^îww^f ^5» assez d'occupation aux deux sœurs qui en étaient ^ *'"' chargées , à cause du très-petit nombre d'habitants dont se composait alors la paroisse ^ proposa à la supérieure de la Congrégation de supprimer cette mission et d'en envoyer les sœurs {«) Mémoire
'^ particuiier
à la Pointe -Claire (2), ce qui fut exécuté de la *^ aHon^^ sorte en 1 784 (3). Comme on n'avait point encore {t)Arehxve8
^ ' de i'archevé-
bâti de maison pour les recevoir, M. Conefroy, chédeÇuOec;
^ •' remarques
curé de la Pointe -Claire, en loua une où elles se fJîl/** ****" logèrent provisoirement ; et en qualité d'exécuteur testamentaire de M. Sartelon, il leur donna un arpent de terre pour y établir le bâtiment destiné à leur usage. Il le fît construire avec l'aide de ses paroissiens , les sœurs se chargeant de nourrir les ouvriers et les gens de corvées. Enfin, la veille de la fête de l'Annoncia- «787. tion, 24 mars 1787, elles en prirent possession, h la grande satisfaction de toute la paroisse (4). ^^Lw^** Le terrain de leur maison , chargé seulement de *^L^ÎiJ^^ six deniers de rente par an , leur avait été donné avec cette clause, que si la mission venait à
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cesser, le tout retournerait à la (Usposiûon du coré et des marçuilliers du lieu , poiir être employé à procurer l'iDstruclioQ des enfauts, ou à tout aulie usage qu'ils jugËraieut le plus utile; tit qui' (lniis ce c^as le.s seigneucs irattreiaient dans leurs droits accoutumés. M. Hubert , évèque d'iVlmyre et coadjuleur de Québec, approuva ces dispositions le tS août de la même année (1). Ce prélat , qui devint évèque titulaire de Québec l'année suivante par la mort de M. d'Esglis, donna toujours aux sœurs de la Congrégation des marques sincères d'estime et de dévouement. Touché de l'étal de ^'^ne extrême oU étaient celles de la mission de Champlain . qui a^'aienl peine à y subsister, et cunsidérant d'ailleurs que les habitants , à cause de leur pauvreté . ne pouvaient les aider à réparer leur maison d'école, qui était dans un grand état de délabrement, il jugea à propos de supprimer cet établissement. Les deux sœurs missionnaires quittèrent donc ChïUnplain , emportant avec elles les justes regrets du curé et des habitants, et retournèrent à la communauté de Villemarie (2).
Par le malheur des temps , cette communauté éprouvait elle-même une autre sorte de disette, jifler plus aflligeante encore que celle qui avait obligé mer d'abandonner la mission de Champlain. Jusque
larie
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alors , la Congrégation avait trouvé dans les "\^" ecclésiastiques du séminaire de Saint -Sulpice, congrtgttion. une suite de directeurs pieux, éclairés et prudents. Mais depuis la conquête , le gouvernement anglais ayant toujours différé de permettre à des prêtres européens d'aller exercer le saint ministère en Canada, et ce pays ne pouvant encore en fournir assez pour ses propres besoins , on était à la veille de voir la religion s'éteindre , à mesure
que les anciens prêtres venaient à mourir. Après le décès de M. Sartelon , M. Montgolfier se trouvait être le plus avancé en âge du petit nombre de prêtres venus de France qui restaient encore au séminaire de Villemarie. « Agé de 70 ans, » écrivait-il à M. Legallic , supérieur de celui de Paris, « je suis chargé en premier du soin de « la paroisse , et seul de la direction de la nom- « breuse communauté de la Congrégation , et « d'autres petits soins dépendants de la place « que j'occupe ; et quoique je me porte encore et assez bien, dans toute autre circonstance je « demanderais les invalides ; car ma mémoire « et mes oreilles commencent à s'affaiblir (1). » ^ WArehitm
^ ^ du iémtmaire
Cet affaiblissement ne fit que s'accroître avec les ffc/Jj^^^T années, et enfin, en 1787 , M. Montgolfier se vit ^j^g^^Jr liors d'état de conduire la Congrégation. itm. ^
M. Brassier le remplaça comme supérieur de itss.
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H. BtSiiier. '^^"^ communauté. Ne pouvant se charger lui-
"S^Tl"' même de la conduite spirituelle des sœurs, à
u^i^^^T™', '^"^ *^^ ^^s nombreuses occupations et de ses
t Marchand, inBrmilés, il leur donna suœessivement plusieurs dirsctpurs. p r •
jeunes prêtres, iormés au semmaire , qui furent
I bientût l'unique ressfmrce de la religion dans ce
[ pays. Car de quarante ecclésiastiques de Saint-
r Sulpice qu'on y avait vus avant la conquête, il
n'en restait plus que deux , M. Brassier. qui était paralj-tique . et M. Poncin , chargé seul de la direction de l'hôpital général. Le défaut d'âge et d'expérience dans les nouveaux directeurs de la I Congrégation, rendait plus sensible encore la
perte des anciens. M. l'Ecuyor, le premier qu'on donna aux sœurs pour remplacer M, Montgolfier,
d'une famille honorable , mais entièrement ruinée par la révolution survenue dans le pays. Les prêtres de Saint-Sulpice de Villemarie
t'icfde'pfrii' ^^^ promouvoir au sacerdoce pour l'associer à #m7so?A"- A leur compagnie. 11 joignait à une piété fervente !B ^ttmb^ et à un heureux caractère des talents assez re- (3)N*.Ti%< marquables (2); mais ses infirmités ne lui per- <u "m^&m mirent pas de les cultiver (3), et l'obligèrent bert). ' ""' même à abandonner la direction des sœurs de la
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Ck)ngrégation. On la confia alors à M. Marchand , qui avait succédé à M. Curateau comme directeur du collége(l). M. Marchand dirigea les sœurs (i) mû. jusqu'en 1 794 , où il fut remplacé par M. Roux.
LES SGEUBS LOUISE GOMPAIN,
QUATORZIÈME, QUINZIEME ET SEIZIÈME SUPÉRIEURES DE LA CONGRÉGATION
La sœur Louise Compain , quatorzième supérieure de la Congrégation , eut le bonheur de naître d'une famille qui , par ses vertus et son amour pour la religion , se montra digne des premiers temps de la colonie de Villemarie. Son père , Pierre Compain , eut cinq enfants de son mariage avec Françoise Vacher, et tous se consacrèrent au service de Dieu. Leur fils , qui d'abord avait pris parti dans le monde , étant ensuite devenu veuf , embrassa l'état ecclésiastique, et devint curé de Saint- Antoine de la rivière de Cliambly; deux de leurs filles se vouèrent au service des malades dans l'institut de Saint- Joseph , et les deux autres à l'instruction de la
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jeunesse , dans œhii de lâ Congrégatiou. Louise Compain . l'ime de ces doux dernières , fréquenla dH l'eiifance les écoles des sœurs; et par sa pi^l^ , soii application et sa modestie , elle mérita le respect de ses petites compagnes et l'affection de ses maîtresses. En I76+, ^lant alors âgée de dix-sept ans, elle entra <\ la communauté , où elle reçut le nom de Saint -Augustin. Elle s'y fit bientôt remarquer pai- la douceur de se» paroles, toujours assaisonnées d'un certain sel de sagesse chrétienne . par ses manières affables et prévenantes, par la modestie de son maintien et l'énergie de son caract&re. Les heureuses qualités de son esprit et de son C4fur la firent /■lever ;uix preniiefs einplnis de l'iustilul. et enfin à la charge de supérieure , en remplacement de la sœur Marie Raizenne (*). Elle l'occupa pendant dix-sept ans, et sut allier dans un {i)»iémoire degré remarquable la fermeté avec la douceur. !S^''ùTiupé- Sa maxime favorite était , que , lorsqu'on est dam
{') La sœur Marie Raizeaoe occupa douze ans la place de supérieure, el mourut au mois d'avril 18H, k l'âge de soixanle-quiDze ans et neuf mois, la soixanlièrae année défi) Ibid. puis Bonenlréeà la rommunauté de la Gong régalion (I).
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CHAPITRE XXI
M. SOUX, SUPÊUEUS ET DIBECTEUB DE LA CONGBfiOATIOR. SON XÈLE POCB CET INSTITUT. — MISSIONS.
Deux ans avant que la sœur Compain fût élue *'y^*supérieure , il plut à la bonté divine d'exaucer ^Ve^^ur les vœux ardents que les sœurs de la Congréga- ®* ^dela^""^ tion formaient depuis bien des années. Elles M.Borneuf.' eurent enfin la consolation de voir arriver douze ecclésiastiques de Saint-Sulpice , exilés de leur patrie pour leur attachement à la religion, et que la Pro\ddence sembla conduire à Villemnrie pour le bien général des conununautés et des fidèles. L'un d'eux, M. Roux , chargé, le 5 octobre 1 794 , de la conduite spirituelle de la Congrégation, fit revivre les exemples de zèle, de piété et de sagesse , qu'avaient offerts les plus saints directeurs de cette communauté. « De dire le bien t( que ce vénérable Père a fait à notre commu- « nauté, » lit -on dans une notice composée sur lui par les sœurs , « cela nous est impossible. Il « avait la confiance de toutes sans exception. « Ses décisions étaient si précises , si justes et si « claires , qu'elles portaient en même temps la a lumière dans les esprits et la paix dans les « cœurs. Pour tout dire en un mot : la divine
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« providence ne pouvait faire à notre comma-
« nauté un plus nche don, dans la position ot
(i)AreMoM ■ elle se trouvait, lorsqu'il arriva à M«il-
!■ la Congre- , , . , ,
tition. « real (!). »
t7)<. Au bout de deux ans , et après la mort de
U. Brassier, M. Roux ayant été nommé supérieur
du séminaire , et se voyant chargé en même
temps de la supériorité des trois communautés
! de filles de Villemarie , cessa de diriger les sœurs
delà Congrégation, etnomma en sa place M. Bo^
neuf. Celui-ci , né à Quéliec, avait été agrégé an
H)tieoiiire séminaire de Saint-ftulpice en 1788 (2);etdepms. iM rfrt.Vi^. , , , ■ ,
leuduM^ini- il exerçait avec succès les fonctions du sainf mi- «W lie Vil- '
»""">■ nistère. Comme il était également propre aia
affaires temporelles, on fut contraint en 1798
de l'appliquer à celles du séminaire, et de le
iB)Sécroioge '■6t'''er de l'office de confesseur de la Congréga-
d" 'vTiUma- tioû' que M. Roux reprit alors, et qu'il exerça
"%rur^' encore l'espace de vingt-huit ans, à la grande
grégaiion. satisfactioD de toute la communauté (3).
1798. Dans la notice que nous venons de citer sur
Caractère M, Roux, les sœuFS font de lui cet éloge: «C'était
de M. Roui ; ' ^
pouMa " un de ces hommes rares, en qui la piété, la "to^'^ur»" " science et la sagesse se trouvent réunies dans Congr^ation. " un degré éminent. 11 était fécond en ressources
« pour toutes les circonstances les plus délicates ;
« et la communauté lui est grandement rede-
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« vable pour les importants services qu*il lui a
« constamment rendus pendant les trente-sept
« années qu'il a passées dans ce pays. En diffé-
« rentes occasions , il lui a fait des dons consi-
« dérables en argent 9 en mobilier d'église, en
« livres. Tous les quinze jours > ou au moins tous
« les mois , il visitait le noviciat , faisait rendre
« compte de leur oraison à une ou à deux no-
tt vices , qu'il désignait lui-même , et faisait ré-
^ péter la méthode à celles qui étaient nouvel-
« lement entrées. Il leur adressait ensuite une
« exhortation y leur expliquait la règle , leur
« faisait le catéchisme , et répondait aux diffi-
a cultes que chacune d'eUes lui proposait. Enfin,
« il se faisait petit avec nous toutes , et toujours
« avec une modestie et une réserve que le temps
n n'a jamais vu varier. Ce vénérable père adres-
« sait aussi à la communauté des exhortations
« appropriées à nos devoirs. Dans nos retraites
Cl annuelles , il faisait l'oraison à haute voix , et
« une ou deux instructions chaque jour. 11 in-
tt sistait fortement sur la nécessité de tenir à la
tt règle et aux anciens usages de la maison. Rien
« ne lui échappait là-dessus; les moindres inno- partieuHeT
tf valions blessaient son zèle pour les observances grégati<m.fKh
tice iur M,
tt régulières (1). » 'towc.
Ce sage supérieur, si attentif à maintenir dans imo • inn. 11. 30
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I"- i« Ciingrégalion la fidélité aux anciens usagt«.
'Taîwiî^ faisait cependant une distinction essentielle hTMrtS entre ceux qiii /itaient relatifs au gouvernement i fa^eo f^t à la sanctification des sœurs , et c«ux qui
iTnïiruction avaient pour objet les services qu'elles sont obli-
DoRgrtiraiion. gées par leur vocation de rendre à la colonie. Il jugeait que les premières étaient inviolables, comme étant les moyens prescrits par la sagesse divine pour conserver l'esprit primitif de l'institut ; mais que les seconds devaient être suiwr donaés aux circonstances. Il n'en est pas eu elTel
i de la Congrégation comme des communautés qui
sont uniquement vouées à la sanctiOeallon de
1 leurs pitiprcs membres. Elle a été suscitée de
DiEi'j premièrement pour procurer l'éducation chrétiemie de la jeunesse dans le Canada ; d'oii M. Roux concluait, avec raison, qu'elle devait, dans son mode d'éducation , se prêter aux besoins des temps, et ajouter à l'enseignement essentiel les diverses branches accessoires, que les changements survenus dans les mœurs pourraient rendre nécessaires. L'établissement de familles anglaises dans le pays introduisit peu à peu parmi les Canadiens des habitudes nouvelles , qui leur firent enfin une sorte de nécessité de certains arts d'agrément, dont ils se passaient sans peine autrefois. Des maltresses anglaises,
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fixées à Yillemarie , enseignèrent à leurs élèves protestantes, le dessin, la peinture et divers genres de broderies , qui jusque alors n'étaient point entrés dans le plan d'instruction suivi par les sœurs. Connue plusieurs parents catholiques, pour procurer à leurs enfants ces connaissances utiles, les plaçaient dans ces pensions, malgré les inconvénients qui pouvaient en résulter, M. Roux crut que les sœurs devaient les enseigner aussi dans leur pensionnat; et, par son avis, on les y introduisit alors. Plus tard, et pour le même motif, il désira qu'on joignit aux autres branches de l'enseignement , l'étude de la langue anglaise , qui était devenue indispensable , ainsi que ceUe de la géographie (1 ). Néamnoins toutes («) Mémoire
, .. 1 j particuiier'
ces connaissances , quelque estune que le monde sur la c<mpuisse en faire, n'ont jamais été considérées, par les sœurs de la Congrégation, que comme l'accessoire de l'éducation qu'eUes doivent donner à leurs élèves : Tobjet capital de leurs soins étant d'imprimer dans leurs esprits et dans leurs cœurs la connaissance de la religion , et Tamour de Dieu et de leurs devoirs.
Pendant tout le temps que M. Roux exerça les lcs^^q^ fonctions de supérieur et de directeur de la Con- c^Se^ry , grégation, cette conununauté eut successivement *"^^*ï^ pour supérieures les sœurs Compain, Derousselle ^^^
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ibiiwtneDt et Beaudrv. Madeleine Derousselle , née dans
de cinq
"'"'^ l'Ile d'Orléans, paroisse de Saint-Laurent , était entrée à la communauté en 1775, où elle avait reçu le nom de lu Nativ-ité. Ses talents et ses autres rares qualités la firent employer de bonne heure à l'éducation des pensionnaires, et rélevèrent aux premières charges de l'institut. Après avoir rempli sept ans celle de maltresse des novices et deux ans celle d'assistante , elle fut enfin élue à la charge de supérieure, qu'elle occupa pendant neuf ans. La sœur Victoire Beaudry, qui lui succéda , était née à la paroisse de la Pninte-aux-Trembles dans l'Ile de Montréal. La grande reclitude de son esprit cl la bonté de son cœur, lui concilièrent toujours l'amour et le II) Mémoire ''espect de toutes ses filles; et elle procura efficaïw^'îw «up^- cément le bien de la Congrégation par son zèle à
rieares dt ta . , . , , , , , ,
Congrégation, en mamtemr les règles (i).
Sous l'administration de ces deux supérieures, la Congrégation forma plusieurs nouvelles missions. La première fut établie en 1809, dans la paroisse de la Ri\ière-Ouelle, dont M. Pane), évoque de Salde et coadjuteur de Québec , était alors curé. Le 10 août de cette année , ce prélat donna aux sœurs la jouissance d'un terrain de huit arpents quatre perches de front , sur deux arpents et une perche de profondeur, ainsi que
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l'usage d'une maison qu'il y avait fait bâtir , tant à ses dépens qu'avec l'aide de plusieurs personnes zélées. Le curé de Saint-Hyacinthe de Yamaska, M. Girouard, procura le même avantage à sa paroisse , en donnant un terrain et une maison pour l'usage des sœurs (*). Celui de la paroisse de Sainte-Marie de la Nouvelle-Beauce, M. Villade, fît construire aussi à ses dépens, et par les libéralités de quelques autres personnes, ime maison pour le même objet, sur un terrain donné par M. Taschereau, seigneur du lieu; les sœurs de la Congrégation commencèrent cette mission en 1823. L'année suivante elles abandonnèrent celle de Saint-Laurent, dans l'Ile de Montréal , qui n'offrait plus alors assez d'occupation aux sœurs missionnaires de ce lieu(**). Mais elles établirent deux autres nouvelles mis-
(*) La mission de Saint-Hyacinthe de Yamaska fut établie sous la sœur Louise Compain , élue une seconde fois supérieure de la Congrégation. Elle mourut dans l'exercice de cette charge, le 2 mai 18i9, k l'âge de soixante-treize ans.
(**) Depuis le rappel des sœurs missionnaires de Saint-Laurent k Villemarie, on ût, pour obtenir leur retour, diverses tentatives, qui demeurèrent sans succès. EnGn l'année i847, de l'avis de la supérieure de la Congrégation , on y appela les sœifrs de Notre-Dame des Sept-Douleurs , ou de Sainte-Croix Jî\^^[*!!!^ du Mans, qui ont été chargées depuis de l'éducation des petites àe soM-Un^ ûlles de la paroisse et de la visite des malades (I ). Saini'Gfrmaini
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I sioas, celle de la paroisse de Berthier. en 18i5,
par le zèle et les libéralités du curé de ce lien, M. (..amothe, qui avait Fait bâtir une maisoa et donné un terrain pour leur usage; et, l'an-
parfi>>i(i>r née 1 y^b , telle de Terrebtinne , par les soins du
|P la Can-
t*gation. curé de cette paroisse , M . Saint-Germain ( I }.
V. Outre la fondation de ces missions. la Congre
'eom'fô^" S**^'**" contribua encore à rétablissement des di^Si'™ ° **""* trappistines de Trocadie, dans la Nouvellei« f ?c!^di?, Ecosse, pour rinstruction des jeunes filles. U révérend Père Vincent, trappiste, qui était établi dans ce lieu , ayant demandé deux ou trois sœurs de la Congrégation , afin d'y fonder une mission de leur institut, M. Roux répondit que la communauté de Villemarie ne pouvait se cbarger de cet établissement ; mais qu'elle recevrait volontiers dans son noviciat deux ou trois sujets de la NouvelIe-Écosse, pour les former à l'esprit et aux fonctions de l'institut. Il ajoutait qu'après deux ou trois ans de noviciat, le Pèie Vincent pourrait les employer à l'œuvre qu'il avait en vue; et qu'enfin la communauté se chargerait avec plaisir de toutes les dépenses nécessaires à leur entretien pendant leur noviciat. Ce religieux envoya en effet trois vertueuses filles déjà éprouvées pendant plus de trois ans, et qui répandirent une grande édification parmi les novices.
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par leur piété, leur humiUté, leur simplicité, leur obéissance 9 leur esprit de mortification et leur exactitude à tous les points de la règle. Ayant d'ailleurs des talents et un grand désir d'apprendre , elles firent des progrès remarquables dans rinstruction , et se rendirent parfaitement capables de former la jeunesse. L'année suivante, le Père Vincent alla les visiter à Villemarie; les trouvant déjà en état de remplir ses vues , il les ramena toutes trois dans sa émission. Là, il les plaça dans une petite maison pour les former à la vie religieuse , et , après quelques années d'épreuves , les admit à la profession des vœux simples du tiers ordre des trappistes. Elles vécurent en communauté , édifiant les peuples , instruisant gratuitement les jeunes filles des pauvres habitants de ces lieux, et cultivant une certaine étendue de terrain, dont elles distribuaient le produit aux indigents. Ces saintes et courageuses filles ont toujours conservé pour la Congrégation de Villemarie un sincère attachement p^lfiadièr
/.v sur la Con'
et une vive reconnaissance (1). grégauim.
M. Roux, en contribuant à étendre ainsi le bien ^, vi.
' M. Roux
que les sœurs de la Congrégation sont chargées g^^
par état de procurer à la jeunesse , mettait tou- Bourgï^,
jours son principal soin à maintenir parmi elles ^^mT l'esprit primitif de leur institut. Pour ce motif ,
(i) Mémùire
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il fil imprimer en 1818 la Vie de la sœur B'inrge<iys, composée par M. Montgoifier. qui ttail restée jusque alore manuscrite. Cette A'ie, destinée par l'auteur à l'édification particulière des s(Purs, était trop déffctueuse pour être donnée au public , tant à cause de la confusion des matières entre elles, qu'à cause de l'inexactitude de plusieurs faits importants . sans parler encore de l'omission de beaucoup d'autres. M. Roux, qui n'avait pas étudié ailleurs l'histoire de la KBur Bourgeoys , ne remai'qua qu'une partie des défauts de cette Vie ; et par respect pour M. Montgoifier, il ne s'y permit aucun changement. • Nous avons craint . dit-il , de faire disparaître « ces petites fautes . de peur que nos corrections « ne nuisissent peut-être au ton de simplicité et (I) in yie « d'onction qui règne dans tout l'ouvrage (1). »
de la vérufra-
bte laurtiar. \\ ge coutenta d'v ajouter, sous le litre de conclugtout;avtide giou, uu court éloge de la sœur Bourgeoys, qui n'est qu'un résumé succinct de la Vie elle-même. Après y avoir exposé les vertus de cette fille admirable, son zèle . sa foi magnanime , sa confiance en Dieu, sa mortificalion, sa résignation, son humilité : « Ces vertus, dit-il , elle les avait « puisées dans sa dévotion envers Marie . à qui « elle s'était cxinsacrée dès sa plus tendre enfance . « Déjà elle unissait ses actions aux actions de
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« Marie ; eUe aimait à se la représenter instrui- « sant les enfants et les jeunes vierges j et con- « tribuant ainsi à former l'Église de Jésus-Christ. « Elle conçoit le projet , étonnant alors , d'aUer « en Canada, parce qu'il s'y trouve une ville « qui porte le nom de Marie , et d'y aller dans « la vue d'apprendre la religion aux personnes « de son sexe, de les former à la vertu. Une a foule de vierges viennent se ranger sous la « conduite de la sœur Bourgeoys : elle établit <x une Congrégation où les meubles, les maisons, « les personnes portent les livrées de Marie, « dont Marie est elle-même choisie pour être la « supérieure perpétuelle. La capitale, les cam- « pagnes obtiennent de ces établissements pré- « cieux ; et en peu d'années le Canada éprouve « les heureuses influences de ce nouveau sert cours qui , depuis plus d'un siècle , ne c^esse de « répandre parmi nous la connaissance de la « rehgion et la plus tendre piété. Cette fille « étonnante , l'un des plus beaux ornements de « cette colonie, méritait d'être plus connue dans « l'histoire du Canada ; et l'on peut bien dire « d'elle avec le prophète que le Seigneur est « admirable dans ses saints : Mirabilis Deus m '« vénérabh
MBUt^tCmt cou*
« sanctù «i»8 (i ). » rf'SîJ?:^' ""
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LES SŒURS MABIE- CATHERINE HIIOT.
DITE SAlnTE-MlDeLBIME;
FRANÇOISE HUOT
piTE sjiinte-gertiidiie:
MABIE-I.01IISE DORVAL,
DiTR sAiNTe-AusiecTB :
Di:(-fiCPTiËHe , Dix-nuiTiËxE et dix-keuviéxe supérieures
ne LA concRfiCATiON.
La sœur Victoire Beaudry, dite Sainte-Croix, après avoir exereé pendant six ans les fonctions de supérieiu-e, fut remplacée en 1828 par la sœur Marie-Catherine Huot, dite Sainte-Madeleine, née dans la paroisse deTAnge-Gardien.dis- Iricl de Québec. Elle occupa cette charge jusqu'en l'année 1840, où on élut pour lui succéder la sœur Françoise Huot, dite Sainte-Gertrude. Celle-ci se trouvant accablée d'infirmités au bout de trois ans et hors d'état de remplir sa charge ( *) , on réélut en sa place la sœur Sainte-Madeleine. En 1849 , elle fut remplacée par la sœur Marie-
{') Ia sœur Beuudry, après s» iléiiiissioD , Fui élue fa U chtirgc decODseilIère. qu'elle remplit pendaDt dix-liuil ans , c'esl-à-dire jusqu'à sa mori , arrivée le 10 novembre 18(6, lorsqu'elle élail âgée de soixante -quatre ans.
La sœur Sainlc-Gertrude «er^a aussi la iliarge de eonsoillËre depuis sa démission jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 8 novembre ISSO.
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Louise Dorval, dite Sainte-Elisabeth, née dans la paroisse de la Sainte-Famille de File d'Orléans.
Durant un voyage que M. Roux avait fait en ., "• Europe en 1 826 , M. Roque , directeur du collège ^ £*h^ et \icaire général , avait été chargé de remplir ^ Jl'. Ï^mT les fonctions de supérieur de la Congrégation , et M. Sauvage de Chatillonet, celles de confesseur. Après deux ans d'absence, M. Roux étant revenu tout infirme, et hors d'état de donner comme auparavant ses soins aux sœurs, M. Roque réunît alors en sa personne les deux emplois de supérieur et de confesseur , et se retira au séminaire pour les exercer de là avec plus de facihté (*). Malgré ses infirmités et son âge, il se dévoua pendant cinq ans à procurer le bien de la Congrégation , jusqu'à ce qu'enfin ses forces ne ré-
(^) M. Roux ne laissait pas cependant de donner encore aux sœurs des marques de Tintérét sincère qu'il leur avait porté constamment. Tous les jours il allait avec M. Roque célébrer la sainte messe dans Téglise de la Congrégation , étant assisté k Tau tel par M. Sauvage. Enfin, lorsqu'il fut devenu tout à fait incapable d'offrir le saint sacrifice, il se fai* sait conduire encore k la maison des sœurs pour leur adresser quelques mots d'édification, disant k l'ecclésiastique ou k l'infirmier qui l'accompagnait dans ces rencontres : Ifetiezmot chez nous. A sa mort, arrivée le 7 avril i83i , les sœurs de la Congrégation , vivement affligées de cette perte, firent célébrer pour lui un service dans leur ^lise le 13 du même mois.
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pondant plus à son zMe, U fut contraint de se retirer au commencement du mois de novembre 1833. Il eul pour successeur M. Quiblier, qui exerça pendant treize ans les fonctions de
\i)Mémoire supérieur et de confesseur de la communautétl}.
r la Cm- If Plein de zèle et tout dévoué à notre institut.» lit-on dans une courte notice composée par les soeurs sur M. Quil}Iier , « il nous a rendu de très- « grands services pour le spirituel et pour le n tempoi'el. Il connaissait parfaitement notre « règle , et n'épargnait rien pour nous taire « marcher suivant nos institutions. Ses exlioi^ n tations à la communauté et au no\àciat étaient « toutes propres à nous éclairer sur nos devoirs « de sœurs missionnaires ; ses décisions étaient « claires et précises ; et comme il avait la con- « fiance de toutes les sœurs , ses avis étaient « reçus avec respect et avec une entière soumis-
(t) ibid.; « sion (2). » Cette parfaite déférence parut sur- Quiblier. tout à l'occasiou de rétablissement des écoles des faubourgs de VUlemarie , comme il sera dit dans le chapitre suivant.
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CHAPITRE XXII
tOOLIl Dit PAUBOVBOS DE TnUMAUl. — lltMIOm UTIKSO.
IBTIAinS OtHtlALIS.
IUI80II DB LA OONttltOATIOll IlOOlimUlTI.
Pour procurer aux garçons Finstruction gra- AmMnôë tuite , et pour les former dès le bas âge à la çJ^^r piété et à la vertu, le séminaire de Saint -Sul- congjî^tion pice, dès les premiers temps de son établisse- dMéMSS ment dans la colome, avait fourm une smte de deVinemarie. maîtres d^école , tirés de son propre corps. Vers la fin du xvm* siècle, la ville commençant à s'étendre au loin, et l'ancienne école du séminaire ne se trouvant pas à la proximité de cette partie de la population plus éloignée, M. Roux, en 1 796 , en ouvrit une nouvelle aux enfants du faubourg Saint-Laurent, dont il donna la conduite à un maître laïque. Plus tard, il établit d'autres écoles à Bon - Secours , aux faubourgs Saint -Laurent, Saint-Antoine et Sainte-Marie (ou de Québec), aux Récollets, au faubourg Saint- (?) Mûmi^ Joseph; et dans toutes ces écoles, à l'exception ''"J^pjy» de celle dite du Séminaire, on recevait les enfants j^^!^*^ des deux sexes (1). M. Quiblier, successeur de ^^deMSu- M. Roux dans la supériorité du séminaire, réalisa ^w^J^
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enfin le projet qu'il avait formé de bâtir dans les faubourgs des écoles spéciales pour les garçons et d'autres pour les filles, et offrit la conduite de CCS dernières aux sœurs de la Congrégation. Elles afceptèrent avec lèle et reconnaissance une proposition si conforme à leur attrait et à la fin de leur institut , et ouvrirent successivement un grand nombre de classes : trois au faidwurg Sainll^urent ; six classes au faubourg de Québec . doni deux pour les Irlandaises ; trois classes au faubourg Sainl'Anlciine; trois autrfô au faubourg Saint-Joseph ; deux classes aux Récollets pour les Irlandaises. Le séminaire, àqui appartiennent ces di\'erses maisons d'école , se choi'gea de les meubler, de les chauffer et de les entretenir , comme aussi de faire conduire en voiture les sœurs missionnaires dans leurs écoles respectives le matin et de les ramener le soir à leur communauté. Environ quinze cents enfants sont instruites et élevées gratuitement dans toutes ces écoles ; en outre , les sœurs de la Congrégation ont trois (tiiMnoùv élaUissements dans leur propre maison : le pen- «w'^^cS^- sionnat, qui se compose de six etasses; la grande toiadafau. école, qui a trois classes, et la petite éc^de^
bourgs de Vit- .
ttmarie. qm en a deux (1).
>i- M. Quiblier, non content d'ofirir ainsi à toutes
dw frtret" les petites fiilles le bienfait de l'instruction gra-
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tuite , voulut procurer encore le même avantage uj^i^^^^ aux garçons de Villemarie. M. Gharon avait formé * viiiemane. autrefois le projet, comme il a été dit, d'y établir une communauté de maîtres ; et ce dessein n'ayant pas réussi , le supérieur général des écoles de la doctrine chrétienne envoya en 1737 deux de ses frères dans cette ville , pour examiner sur les lieux s'il n'y aurait pas moyen de le réaliser. Mais la Providence en réservait Texécution à M. Quiblier, pour le bien de Villemarie et pour l'avantage de l'Amérique du Nord. Le 7 novembre 1837 , cent ans après la première apparition des frères des écoles chrétiennes dans cette ville, arrivèrent, sur la demande de M. Quiblier, d'abord quatre frères : le frère Aidant, directeur, et les frères Albertus, Euverte et Rombaut, et bientôt plusieurs autres (1). M. Quiblier fit (y Manu-
scnis de Mm
construire pour l'usage des vingt -cinq frères, J^gueêVigier, entretenus aux frais du séminaire de Saint-Sulpice, des bâtiments spacieux et des maisons d'école , où près de dix-huit cents enfants reçoivent gratuitement le bienfait de l'instruction. Enfin, dans les vastes bâtiments qu'ils occupent, les frères ont établi un noviciat de leur institut ; et Dieu a béni si visiblement cette œuvre , qu'elle a été déjà la source de divers établissements d'écoles de la doctrine chrétienne dans le Canada
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et dans plusieurs des principales villes des Êlals- UnisC).
(") 1,'liononibli; M. Jai-qui-* Viger. premier maire de \'M^ marie, aussi atantogeutemeni connu pour son dé\oupin>«l k su pairie que pour ses doctes rerberthes sur l'histoire du pnj», rend cel hommage à M. Quiblier dxns un /'récit ki»»rtfw qu'il a eoiDposé «vr tet peitttt ieoUs de ta parait** dt JHonlréoi pour ta gorçont: n C'est à cet estimable suiiéiirur
■ du séminaire de Monlrfeil, dont i'adminislmtion était d^«
• marquée pitr un ^rand nombre d'actes de bîenraisanre ,
■ d'amélioration et d'utilité publique, que e^ttc ville doit une « de «es plu* belle), institutions. Sous sa supériorité, le col-
■ lé^a vu n'opérer dans M>n seJn des réformes importantes,
■ pour l'amélioration de son sj-stëroe d'éludrs cl dr son >d-
• ministmlion ; et l'enseignement primaire, pour les drui
■ sexes, H été propagé dans la paroisse avec uoe rapidité
■ jusque alors ineonuiie. Non content d'avoir établi aux fraii a de M maison des écoles d^ns tous les quartiers de la vttk, t il voulut faire partager à Viltemarie les avantages de l'en- 1 seignemenl des frères des écoles rhrétieooes, de ces pr^
■ cieui instituteurs que l'Eutope entière admire , et dont ( toutes les grandes villes de l'ancien monde sollicitent le
< secours. Il acheta pour 4,S(X) louis un terrain qu'il destinait
■ pour ces frères , et leur construisit une maison d'école élé-
■ gante et spacieuse , qui coilta S.OÛO louis. Quand UM. du ( séminaire n'auraient d'autre droit à la reconnai>sance pn-
■ blique que d'avoir constamment déplojé un zèle sigénéreui 1 pour l'éducation, on devrait éternellement les bénir; et si « H. Quiblier n'avait pour titre de gloire que d'avoir surpassé
< ses prédéresseurs sous ce rapport , ce litre serait encore
■ asseibeau...Telssonl,entreautresbienfaitsde la maison de
• Saint-Sulpice à Montréal, ceux qu'elle n'a cessé de prodiguer
■ pour le progrès de l'éducation, dans une ville dont elle peut n être nommée b bon droit la fondauice et la mère. •
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Le mouvement que M. Quiblier imprimait à ni.
^ ^ Les 8Œ12K
rinstruction publique devait se faire ressentir ^ ^^J^.,
*^ ^ Gongrégatioa
aussi aux pensionnats de la Congrégation. La fSîSS^ seconde année de sa supériorité, les sœurs de ^^ÎSm* Villemarie se virent en effet dans la nécessité ^"" d'ajouter l'enseignement de la musique aux autres branches de l'instruction qu'elles avaient données jiisque alors à leurs élèves. Quoique cet art d'agrément soit hautement autorisé dans PËcriture , et que plusieurs saints , entre autres saint Charles Borromée, s'en soient très-utilement servis pour aider les fidèles à s'élever à Dieu ; quoiqu'il soit d'ailleurs suffisamment justifié par la pratique des plus saintes communautés, et même par la coutume de TËglise : les sœurs avaient constamment i^efusé de l'introduire dans leur enseignement, à cause des abus qui pouvaient en naître pour lexivs élèves , et qui sont en effet plus à craindre dans cette sorte d'exercice. Il résultait cependant de ce refus un auti*e inconvénient très-réel. Par le changement survenu dans les habitudes canadiennes , cet art d'agrément étant regardé comme indispensable aux jeunes personnes destinées à vivre dans le monde, plusieurs parents, après que leurs enfants avaient terminé leur éducation à la Congrégation, les confiaient à des maîtresses séculières, pour II. 3i
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les y exercer; d'oîi il anivait que. se livrant h l'étiide de la musique, elles étaient exposées A perdpf insensiblement l'amour de la piété, qui avait été jusque alors la base de leur éducation. Quelques parents , aiDigés de se voir dans cette nécessité, s'adressèrent enfin en 1834 à M.Signay. évéque de Québec, car Villemarie était encore alors de ce diocèse, pour le prier de fléchir lui-même par son autorité la rijpieur des sœure de la Congrégation . puisqu'elle pouvait devenir si funeste à la piété de leuis enfants. Ce prélat fut touché des inconvénients qu'ils lui signalèrent. et écrivit aussitôt à la supérieure pour la déterminer à introduire l'enseignement de la musique dans le pensionnai de Villemarie. Peu .ipi-ès oxi fit aussi la même demande pour d'autres maisons de la Congrégation ; et depuis ce temps cet art [i)Mémoirt d'agrément a fait partie de l'enseignement que ^^3<!t'i<m.'"^' '®^ sœurs donnent à leurs pensionnaires (().
Le noviciat de la Congrégation , devenu plus
Enstache
augmentait , mit les sœurs en état d'établir pluetde sieurs nouvelles missions. En 1833, M. Paquin
kingston. ^
obtint deux sœurs missionnaires pour la paroisse
de Saint-Eustache , dont il était curé. Mais cet
établissement, destiné sans doute à produire des
fruits durables, devait être éprouvé par la tri-
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bulation, comme c'est le propre des œuvres de DïEU. A Toccasion des troubles politiques de 1 837, la maison des sœurs de Saint-Eustache fut consumée dans la conflagration de ce village. Au moyen de quelques réparations, elle fut transfonnée en chapelle Tannée suivante, et servit d'église paroissiale jusqu'en 1841. Enfin on la remit en état quelques années après , et les sœurs en reprirent possession au mois d'octobre 1849 (1). M^ Bourget, qui occupe si dignement (i) Mémoire le siège épiscopal de Villemarie , engagea eiBca- iuriaCwgrécément les sœurs de la Congrégation à former nondisaintplusieurs nouveaux établissements de missions^ dans les endroits où ils paraissaient être plus nécessaires, soit dans son propre diocèse, soit dans plusieurs diocèses voisins. Kingston , dans le haut Canada, érigé en évêché depuis 1826, était encore dépourvu de tout établissement catholique. Une chapelle y servait de cathédrale ; et révoque, M. Alexandre M^ Donell, avec son secrétaire qui était aussi curé du lieu, composaient tout le clergé de Kingston. Ce prélat, craignant avec raison que les cathoUques de son diocèse ne confiassent l'éducation de leurs filles à des maltresses protestantes, avait désiré vivement d'y attirer les sœurs de la Congrégation; et, pour préparer de loin les moyens de les y établir, il
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leur avait laissé [lai- testament sa maison épisov pale. Son successeur. M»'' Gaulin. s'adressa à l'évOqiie de Villemarie. qui entra avec lèle dans ses vues. i>t oxjMisa lui-mfime aux sœurs, vers la fin de l'année 1 8-i I , les grands avantages qu'un pai-eil établissement prorurerajt à la religion. Le principal obstacle à l'exécution de ce projet était le manque de presque toute espèce de ressource. et même d'une maison pour y loger les sœuts.
fCar i-elle de M. M°. Donell . la seule que son successeur possédât encore à Kingston . ne devait leur être cédée que lonsqu'il aurait pu en faire bâtir une nouvelle pour lui. Néanmoins, api-ès avoir consulté Dieu par de ferventes prièi-es. les sœnrs de la Congrégation entrèrent généreusement dans les vues de leur prélat, et deux mis- ^iiîeUît'r sionnaires furent envoyées dans cette ville, où 'gaiL^r^u- elles arrivèrent le 21 novembre, fête de la Préj/«,rfe*:.><9^ senlation de Marie au Temple {!).
v. Elles n'y eurent d'abord pour tout logement
roenû'^* que trois petites chambres, qui n'en méritaient de Kingston, pas même le nom , situées dans le haut d'une maison faisant face au marché , occupée par plusieurs familles, et oîi se tenait d'ailleurs le conseil de ville du pays. Ce lieu, qui leur rappelait si bien ia pauvre étable où la sœur Bourgeoys avait commencé ses écoles à Villemarie, fut le
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berceau de la mission de Kingston ; et pour imiter plus parfaitement leur sainte fondatrice , les deux missionnaires voulurent y ouvrir leurs classes le jour de Sainte-Catherine , à pareil jour où elle avait commencé les siennes en 1657. Dans ce pauvre réduit elles eurent à souffrir tout ce qu'on peut imaginer de privations , de gène , d'incommodités , étant de plus exposées à un bruit presque continuel , et ayant même couru le risque d'être victimes d'une émeute, qui s'était portée à la salle du conseil de ville. Au commencement elles se bornèrent à recevoir quelques pensionnaires ; car ce lieu était trop peu spacieux pour y ouvrir une école externe. Elles le quittèrent cependant au mois de juin 1 842 , et allèrent se i84i. loger dans une autre maison où demeurait un ministre presbytérien ; et là elles commencèrent des classes externes, dans un grenier que M. Prince , aujourd'hui évêque de Saint-Hyacinthe , leur fit disposer à ses frais. Pour suffire à ce surcroît de travail , la communauté envoya ime troisième sœur; et celle-ci s' étant associée une pieuse demoiselle , on ouvrit des écoles gratuites externes, à la grande satisfaction de tout le pays. Enfin, Tannée 1846, les sœurs prirent possession de l'ancienne maison épiscopale , que leur avait léguée M M*. DoneU, et y transférèrent leur pen-
486 eistoihe de la cosGKtGATlo», — CH. sxn. fiionnat. Tout auprès se trouve l'école pour les externes , avec laquelle elles communiquent par un rlierain couvert. Une chapelle intérieure leur pivH'uiv l'inestimable avantage d'assister tous les \l}j^^ jours au saint s;icrifice de la Messe sans sortir de •ion ""mi f ^^^^ majson , et d'y posséder le très-saint Sacre- «rf-ïMj. ment (I).
VI- 1^ mission de Kingslou commençait à peine
"'^Uc'iia '"''^'^ Monseigneur l'évèque de Villemarie ^pImÎi^™ adi-essa aux sœurs de la Congrégation un mandean pmeoi- mgjjt ytouF leur annoncer sa première visite pastorale. Cet écrit leur est trop honoralile pour n'en pas rapporter ici quelques fragments, o Depuis « que nous connaissons votre institut . leur dit « ce prélat , et que nous sommes à même d'ap- " précier les avantages qu'en retirent la i-eligion « et l'éducation en ce pays , nous lui avons lou- « jours porté l'intérètle plus vif. L'œuvre sublime n que vous a confiée la divine Providence, et que « vous remplissez avec tant de zèle , nous est « tellement chère , que nous ne cessons de bénir a le Seigneur , de ce qu'il lui a plu de choisir « cette nlle pour en être le berceau. I>a régu- « larilé qui, grâce à Dieu , a toujours régné dans « votre communauté, prouve que vous n'avez 1 pas été infidèles à la vocation de Dieu, qui 1 vous a établies à Villemarie pour honorer son
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a auguste mère et imiter ses vertus. Les succès
« toujours croissants qu'obtiennent vos travaux,
« en donnant l'éducation aux personnes de votre
a sexe y montrent aussi que le Seigneur est avec
«c vous, pour vous assister dans cette pénible
« fonction. Aussi faites-vous notre gloire, comme
« Tun des plus beauxomements de notre diocèse, a Tant que nous n'avons pas été chargé spé-
« cialement de la conduite de vos âmes , nous
a nous sonunes contenté d'admirer dans le
« secret de notre cœur les fruits des bonnes
« œuvres que vous produisez pour la gloire de
« Dieu et pour la sanctification de vos élèves.
« Mais depuis que, le Seigneur , sans avoir égard
a à notre indignité , nous a appelé au gouverne-
a ment de ce diocèse , nous nous sommes senti
« pressé par la charité de Jésus - Christ , et
« nous avons désiré ardemment de nous mettre
« en rapport avec vous , afin de pouvoir prendre
« ensemble des mesures plus efficaces pour ré-
cc pandre davantage sur les fidèles confiés à nos
« soins les bienfaits d'une bonne éducation.
« En nous transportant au milieu de vous , nous
« avons intention de nous délasser nous -même
« des fatigues de nos innombrables occupations,
« par le spectacle de la ferveur qui vous anime
«c dans la pratique de vos saintes observances.
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a Moiis désirons vous voir, potir notts coj»soler
« naUuelleiwnl les uns tes mUreg , par la foi qui
" nous est commune {)). Nnus apprendrons par
« là à niieiis connaître et apprécier rexceUenr*
o de votre vocation et la sublimité de l'œuvre
« dont vous a chaînées la di\-ine Providence;
« et cpioique nous iic pegaiÉions pas cette visite
« conune nécessaire . nous avons jugé qu'elle
« vous sérail d'un très-grand secouis i>our vous
« maintenir dans votre régularité . et pour vous
« animer à prati(piei' fidèlement les vertus de
, n votre vénérable fondatrice, évidemment sus-
. a citée de [)1EU pour vous Iracer le plan de w
« que vous devez mener (2). %
Le fniit principal de cette visite fut de rendre
annuelle commune à toutes les sœurs de la Congrégation à Villemane, ° '^
la retraite qui a lieu chaque année à la communauté de Vdlemarie duraDt le mois de septembre. Jusque alors il y avait eu tous les ans deux retraites dans c*tte maison, l'une à la Pentecôte pour une partie de la communauté, l'autre au mois de septembre pour les autres sœurs de la ville et pour celles des environs qui s'y rendaient alternativement. Considérant d'un côté la grande facilité qu'on a aujourd'hui pour les voyages, et de l'autre les grands avantages qui reviendraient à tout l'institut si l'une de ces retraites devenait
Bctrailf
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commune à toutes les sœurs, Mgr Tévéque de Villemarie ordoima que toutes sans exception , même celles de Québec et du haut Canada , assisteraient chacune à leur tour à celle du mois de septembre , qui tombe pendant les vacances ; qu'enfin celles de Québec et des environs , qui auraient participé à cft bienfait, se réuniraient l'année suivante à Québec, pour vaquer en commun aux exercices de la retraite , avant le départ de celles qui devraient assister à celle de ViUemaiîe. C'est ce qui a été pratiqué depuis l'année 1 842, avec beaucoup de fruit et d'édification, et à la satisfaction universelle des sœurs, qui par là ont le double a^igntage de conférer de vive voix avec leur supérieure sur l'état de leurs missions , et de resserrer entre elles les liens mu- (*) Mémoire
sur la Con-
tuels d'union et de charité ( 1 ). grégation.
L'année i 844 fut marquée par l'établissement *^**de la mission de Châteauguay . qu'on dut au zèle de^îa" muSôn de M. Bourassa, curé de cette paroisse, et par le châteauguay.
..11. .11 RéUbUssemeiit
rétablissement rte deux missions interrompues de la depuis peu : celle de la Prairie de la Madeleine de
Boucherville.
et celle de Boucherville. La première avait été supprimée en 1830, de l'avis de M. Lartigiie. premier évoque de Villem;irie , à cause du petit nombre d'enfants que les sœurs y avaient alors à élever. Celle de Boucherville venait d'être inter-
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rompue l'aimée précédente 1 843 , par suite d'un affreux incendie, qui avait consumé la maison des sœurs , avec l'église et une grande partie du village. Cette catastrophe, ai-rivée le 20 du mois de juin, vers six. heures du soir, et qiii réduisit les «Eui-s de cette mission à se voir tout à coup sans asile, donna heu d'admiier la grandeur de leur courage et la vivacité de leur foi. Après qu'elles eurent conduit en lieu sûr , pour passer la nuit, leurs pensionnaires , au nomhre de trente-trois, on chargeant chacune d'elles d'un petit paquet, ces deux courageuses filles se mirent à jeter par leiuï fenêtres les effets et les meubles qui leur tombaient sous la main , da^ l'espérance de les soustraire aux flammes. L'une d'elles, obligée enfin d'évacuer la maison à l'approche du feu , se rend sur le quai; là, voyant l'incendie se communiquer au b&timent, elle tombe à genoux, tournée du cAté de Villemarie , et ofTre généreusement à Dieu son sacrifice, à Timitalion delà sœur Bourgeoys, dans une semblable occasion. L'autre, qui était montée au grenier pour en retirer tout ce qui pouvait avoir quelque valeur, ne s'aperçut de la présence du danger que lorsqu'elle vit le toil tout en feu. Alors, elle descend en toute hâte et saute heureusement par une croisée , la seule qui était ouverte et qui n'était
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pas encore embrasée. Le lendemain, l'mie et l'autre reçurent la visite de leur supérieure , la sœur Sainte - Gertrude , accourue de Villemarie pour s'informer de leur état. Cet accident causa aux sœurs de la Congrégation ime perte estimée 1 ,000 louis. Pour indenmité elles en reçurent 200 , qui furent employés à réparer la maison qu'elles occupèrent l'année suivante. U est encore à remarquer qu'après une telle perte la commu* nauté de Villemarie voulut qu'on distribuât aux plus pauvres incendiés de Boucherville toutes les provisions de la mission qu'on avait pu (i)Ménunre
sur la Cofisauver (1). grégatUm.
Cette même année 1 844, la mission de Québec. ix. .
' Recoottnictu»
fixée jusque-là dans l'emplacement acheté de ^®*^JJ^f°*"
M. Hazeur par la sœur Bourgeoys , fut trans- ^JS^Sw*"
férée à Saint -Roch, sur un autre terrain plus viiîJi^ric.
vaste j acquis successivement et partiellement par
MM. Plessis, Panet et Signay, évoques de cette
ville (2). Cette translation fit prendre à la mission , (*^ . ^<^*
^ ' ^ fournies pftr
de Québec un développement considérable , tant ^^"^J; pour le nombre des classes et celui des élèves , JJ^q!^!^ que pour le mode d'instruction. U comprend aujourd'hui toutes les branches utiles et agréables, comme Tanglais , la musique vocale et instrumentale, le dessin, la broderie. Sept à huit cents élèves sont instruites et formées dans cette
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mnison, par douze sœurs delà Congrégation, qui appellent môme une ou deux demoiselles «éiMiliî^res pour leur aider dans le besoin.
A Villemarie, la nécessité d'une maison plus spacieuse se faisait également sentir depuis plusieurs années. L'ancien bâtiment devenant dfi plus en plus insuffisant pour le grand nombre des scpurs et celui des pensionnaires , on résolu! enfin de le démolir pour en construire un autre sur de plus vastes proportions. On donna à crt édifice trois cents pieds de longueur sur ciftquante-sept de largeur; et on ajouta au pension- I nat de nouvelles pièces, que les circonstances I avaient rendues indispensables . spécialement det 1 salles de musique et de dessin.
L'année suivante 1845, la communauté prit possession du nouveau bâtiment , et cette circonstance ayant coïncidé avec la retraite du mois de septembre , il y eut à cette occasion une réunion de sœurs de la Congrégation, la plus nombreuse qu'on eût jamais vue à Villemarie. « Aujourd'hui u 15 septembre 1845, jour de l'octave delà Nali- « vile, écrivait l'une d'elles, notre excellent « père, M. Quiblier, et notre chère mère supé- " Heure ont présidé à une réunion, la plus belle « que mes yeux aient contemplée. Quatre-vingt- « seize sœurs, rangées autour de la salle de com-
UHâiP9
miit 1111 •; \'i'H\ Mftii rouiriii
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« munauté, qui vient d'être achevée : jamais « depuis la fondation de cette institution avaitK)n « vu tant de filles de la sœur Bourgeoys réunies « ensemble, et présidées par un père et une mère « plus respectés?
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« Quelle heureuse coïncidence! Irois postu- « lantes. revêtues de l'habit de l'institut; une « retraite la plus édifiante terminée; la prise de « piissession d'une maison qni a coûté tant d'iu- » quiétudes : et tout cela le jour de l'octave de la « Nativité de celle qui a si bien protégé, et qui « protège enc^ti-e avec tant de bienveillance sa a petite Congrégation. Pmsse cette mère chérie m«. H être à jamais glorifiée par ses eufanlsl » rémoignag» L'année suivante 1846, M. Quiblier se démit "def""* *'* '** charge de supérieur du séminaire et de ■^8^*^" celle cle cui-é de la paroisse . et Mgr l'évèque de "' **" ""■ Villemarie voulut bien prendre momentanément celle de supérieur des sœurs de la CoDgrégation, . i Vinslitut desquelles il porte un intérêt si vif el si efficace. M. Quiblier, avant son départ pour l'Europe, leur écrivit une lettre d'adieux , qui est un beau témoignage du zèle , de la piété et de la ferveur dont elles lui avaient constamment donné des marques, pendant tout le temps qu'il avait eu le soin de leur communauté. « Je vous reu mercie, disait-il, de l'édification si soutenue que ■ vous avezdonnéeà la paroisse; de rinstruclion tt si éminemment chrétienne qu'à ma demande m vous avez gratuitement prodiguée à des mil- « liets deJQUKsfiUes^ fie Ift part qnfi vous avez « prise incessamment à ma sollicitude pastorale,
^ëx^s^^i ^ "^
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« en vous associant par y os prières , ou par votre < coopération , à toutes les œuvres que j'avais à « entreprendre ou à soutenir pour le salut du « nombreux troupeau confié à mes soins. A tous « ces biens que vous m'avez faits , veuillez « ajouter celui de les continuer pour la gloire de a Dieu et la sanctification des âmes.
« J'ai à vous remercier aussi de la confiance «dont vous m'avez constamment donné les témoi- « gnages les moins équivoques pendant treize « ans. J'ai toujours admiré la simplicité et la « docilité tout évangéliques avec lesquelles vous « avez reçu mes conseils et mes avis. Je n'ai tt jamais commandé , parce que chacune préve- « nait mes désirs. Vos vertus et votre zèle apos- « tolique portaient la joie et Tédification dans « mon âme ; l'accroissement de votre commu- « nauté , la confiance qui l'entoure , ses progrès , « ses succès, ont fait mon bonheur. Il ne man- « quait à ce bonheur que la certitude de vous « avoir fait autant de bien que je vous en veux , « autant que vous en méritez. Chaque jour je « demanderai à Notre - Seigneur qu'il répande « sur votre institut ses bénédictions les plus « abondantes , qu'il vous fasse avancer à grands « pas dans la pratique des vertus de foi , de zèle u et d'abandon à Dieu ; qu'il vous remplisse de « son esprit, afin que , mortes à vous-mêmes y
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« voiis ne viviez plus qu'en lui , par lui et pour « lui. Ce sont les vertus que votre vénérable fonr n)Areiiivei " datricG VOUS 3 surtoul i-ecommandécs; vouslcs
dt la Ctmgré- 101.1./
MAon; uiire a Irouverezdans la fidéuleponctuelle, amoureuM ' '>*«■ n et universelle à toutes vos saintes règles (I). •
1' 18"- Sous la supériorité de Mgr Bourget . évoque de
[ EUbHwement Villemarie , la Congrégation augmenta bientiM le I missions, nombre de ses missions. Celle de l'Assomption , L rivière de Lacliigan. fut établie en 18-47, par
B les soins de Mgr l'évèque de Kingston et par eeui
m de M. I^el, ancien curé de celte paroisse, aidés
l'un et l'autre par les fidèles du lieu. La m^me année, M. Ducharme, curé de Sainte-Thérèse, procura le même avantage à sa paroisse, étant aussi secondé par le généreux concours de S(?s paroissiens. .\\i mois d'octobre de cette même année, les sœurs de la Congrégation donnèrent commencement à la mission de Saint-Jean-Dorchester, par le zèle de M. La Rocque , curé de cette paroisse. L'année suivante. M. Chau%"in, curé de la baie Saint-Paul, au diocèse de Québec, procura un pareil étabHssement à la sienne. L'année 1849 , M. Potvin , curé de Sainte-Croix , au même diocèse . obtint aussi des sœurs missionnaires pour ce lieu; et enfin, en 1852, M. Dumoulin. CHi-é de Sainte-Anne-d'Yamachicbe, au {i)Mémoire diocèse des Trois-Rlvières, \ient de former dans
mr ia Cm-
grégaiion. sa poToisse uB Semblable établissement (2).
CONCLUSION DE CET OUVRAGE
En terminant l'histoire de la Congrégation , nous ne pouvons nous empêcher d'admirer l'action de la divine Providence sur cet institut . C'est le propre des diverses sociétés, formées pour l'utilité et l'ornement de l'Église, de révéler leur auteur ; et l'on peut dire d'elles aussi bien que du spectacle des cieux : que chacune raconte, à sa manière, la gloire de Dieu, et qu'eUe annonce l'ouvrage de ses mains (1). La Congrégation, comme on l'a vu , offre une nouvelle preuve de cette vérité , par son établissement au milieu de tant d'obstacles qui auraient dû la ruiner , et par sa durée constante malgré les guerres et les révolutions surviennes dans le pays. Nous ne nous étendrons pas sur ces marques de l'assistance divine , que la plupart des autres instituts partagent avec elle. Mais un caractère qui lui est particulier , et que nous ne pouvons passer ici sous silence, c'est que, par son établissement et sa conservation , elle devait être une preuve manin. 32
La Vie de lasœar Bourgeoys,
preuve
delà vérité
du dessein
de Diiu dans
la fondation
de Villemarie.
(1) Psaume xviu , V. I.
feste et une démonstration irrécusable du dessein de DiED dans l'établissement de la colonie de Villemarie. comme nous l'avions annoncé dans notre Introduction ; et c'est ce qu'il nous reste à montrer en terminant cet ouvrage.
Par la Congrégation, Dœu s'était proposé de rendre sensible, dans cette nouvelle chrétienté, la part tiue la très-sainte Vierge avait eue à la formatiou de l'Église ; k ce qui a été entièrement « négligé par les hommes, dit M. Olier, et à « quoi on ne pense guère ; et pour cela, ajoule- « t-il, DiEC a voulu nietlre devant nos yeux une M figure et une image sensible de la vérité des « mystères passés. » 11 ne sera donc pas inutile, pour achever de justifier ce dessein, de rappeler ici en peu de mots l'influence que Diel" voulut e.tercer par la très-sainte Vierge sur l'Église naissante , et de montrer qu'il en a donné une preuve certaine , et en a letracé une image sensible dans la vie de la sœur Bourgeoys.
[I. C'est une doctrine universellement enseignée
Eve ayant été
le canal par les saints docteurs, que , dans l'œuvre de la
qui nous » '^ ' i '
'^""'Sfeii?"* Rédemption, DiEr a voulu faire sernr à notre
DtBD*a'"voniu réparation tout ce qui avait concouru à notre
communiquer perie. La première femme, quoique redevable
la grâce dans un sens à .\dam de son existence et de son
eî la
ïie *ierneiie. bonheur . puisqu'elle avait été tirée de lui et
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créée pour lui (1), fut cependant la cause de la (*) Omèêes ruine de Thomme , et même la meurtrière de *!; "" ^'^ /"
' pitre aux Co^
toute sa race, avant d'en être la mère : étant î^^'vl^'^* devenue le canal qui nous a communiqué à tous . (*) Cî^^?*
^ ^ de saint Cy^
le péché et la mort. Pour appaiser les anciennes de^%.^^^ plaintes de l'homme contre Eve, Dieu voulait ^^jk^^'^i* qu'elle acquittât par l'une, de ses enfants , qui ïi^^àrSSli était Marie , la dette de reconnaissance qu'elle toiogue. m^ avait contractée envers Adam (2) : et que , de plus, venne ( mort cette nouvelle Eve , en devenant auprès de Dieu sermon iw.
'- — OEuvrei de
l'avocate de Tancienne (3) , fût pour tout le genre JîîSLiiT'* ^ humain le canal de la vie étemelle et la véri- Mtiondl^Uh table mère de tous les vivants (4). C'est ce que ITSi!^^^^* Marie a fait , non-seulement en engendrant elle rf/']j25Tï seule Jésus-Christ, qui devait être la vie de tous T^i^tf^^ les chrétiens (*), mais encore en le formant dans %eane. oui
avait Hé dis»
toutes les âmes, a Dieu le Père, dit M. Olier, en «>/« de saint
Jean FEvanaé"
« mettant la très-sainte Vierge en participation ti^te: éditum « de sa fécondité, pour engendrer son Fils uni- ««•-mo. « que, au di^dn mystère de Plncamation, l'a ren- ch. m, ▼. lo.' « due aussi participante de toute autre pater-
(*) V Marie, la mère de Jéscs-Garist selon la chair, dit (i) CÊtwsres « saint Augustin, est réellement notre mère selon l'esprit, ^^ (èXlSê
• ayant coopéré par sa charité à faire nattre les fidèles dans ^SSSs'^mSi
• rÉfliae (i). » Car, t lorsque le Saint-Esprit survint en s^^^y^lLit « elle , ^oule saint Ambroise, elle opéra le salut du monde ti, t,ri^ su. n en concevant le Rédempteur de tous (2). » Saint Ëpiphane de aaint^Am^
k nité distincte et dépendante de c«Ue-là; en V sorte qu'elle est la mère de tous les chrétiens.
I pomme étant l'inslnmient dont Dieu se sert
■ pour opérer les premiers effets de sa généra-
II tion sur les âmes et former en elles Jescs-Chbist: I et tn etectismeis mtte radices{i). Pom-iesatti- R rer A son Fils , il se sert de ta douceur et de la
■ suavité de la très-sainte Vierge comme d'un I appât ; c'est pourquoi toutes les âmes coDTer-
ju'l remarquer, eu ffTi'l, <|ul' si È*e, dans l'Êi'rilure, a tie
Ijppelée aprèi k pédié , la mèn de tou» la rivanti, ce n'rel
pie parve luVIle ^'tail la ti^ure de l» Ir^s-sainle Vierge (1] .
•ommeAdam tiliil eellede JCsuft-CHiiST (i). L'ahl>é Guerri.
wniempoTain el disciple de Miat Bernard , développe ainii - iipcns^'dc «iaiiii ËpipliaDe : n Celle ancienne Eve. plul'il ' • DOlre maràLre que uolre mi-ce, qui a donné la morl à ses
> enranlsaianl de leur donner le jour,]! Élé appelée cepeodunt ' ■ la iitére de tous tes tivanls; el il s'esl trouvé qu'elle a élé
« plus véritablement la meurtrière des vivants, ou la mèrede^
■ mourantâ ; puisque, pour elle, nous engendrer n'est autre " chose que nous communiquer la mort. Eve n'ayant donc " pu remplir fidèlement la signidcalion de son nom, Marie " en a réalisé le sens mjstérieuiE t elle qui , cotnme l'Église .
■ dont elle est la ligure, est la mère de tous ceux qui re-
• naissent à la vie. Étant la mère de la vie qui nous SDime « lous, c'est- à-dirc de Jësus-Ciihist. elle a comme règé- " néré tous ceui qui devaient vivre par lui, lorsqu'elle l'a 1 engendré de sa substance. Un seul était engendré alors; 1 mais tous nous étions régénérés, parce que tous nous " étions compris en lui , comme dans la semence qui devait
• nous produire. Car de la même manière qu'au commence-
• ment nous avons été renfermés dans Adam, la cause de
« ties au sen- ice de Dieu , ont auparavant aimé « la sainte Vierge avec grande tendresse, et sem- « blent commencer par elle leur piété. D'ail- « leure Jésus-Christ, nouvel Adam, ayant pris « en Marie le principe de mériter, qui est son « corps, l'ayant associée à ses douleurs , et ayant « reçu par son moyen la gloire de Rédempteur a (puisqu'il n'eût jamais été Rédempteur sans « sa mère , qui lui donna la vie , le nourrit et le
<f notre génératioD charnelle ; ainsi avons-nous été en Jésustt Christ, qui est le principe de notre spirituelle régénéran tion (1). En engendrant donc un seul homme, en mettant (i)(Ktwre^aê <T au monde son fils premier-né, Marie nous a tous régénérés i, p. im. ' a en lui (2). (2) CBwrm
« Considère, A homme, le dessein de Dicr, dit saint Ber- crmOlmartmi
« nard , reconnais le conseil de sa sagesse , le conseil de son *2W); t. xx,
gyest» in* mr
ff amour. Voulant racheter le genre humain, il en renferme Mis8iu,p. m.
« tout le prix dans Marie. Pourquoi cela ? sans doute pour
« qu'Eve fût excusée par sa fille, et que la plainte de Thomme
A contre la femme fût désormais assoupie. Ne dites donc plus,
« 6 Adam : La femme que vous m'avez donnée, m'a donné du
fr fruit défendu (3). Dites plutôt maintenant : La femme que (S) Genètt^
« vous m'avez donnée , m'a donné du fruit de bénédiction. ^^''■P- '" • ^* "•
a Bien plus. Dieu ayant mis ainsi dans Marie la plénitude
« de tout bien , considérez avec quelle grande affection de
« dévotion il veut que nous honorions Marie ; puisque par là
« nous savons que tout ce qu'il y a en nous d'espérance, de
« gràoe et de salut , découle d'elle. Vénérons - la donc du (ftj CEwrtê
« plus intime de nos cœurs, de toutes les affections de nos [^abilé declair'
« Ames, de toute l'étendue de notre volonté , puisque telle ÏÎM)''«Sîiort
« est l'intention de Celui qui a voulu que nous eussions tout *te i* Aqueduc,
« par Marie (4). » p. loift.
« eoDsem) : JtSES-Gausr, à lon lour. la rmd
• partidpante de toas ses titres d'bcmnenr. D
■ veut distriboer par eQ« ce qn'il a acquis de
■ mériles à t^tts ses membres, dans loos les « mrstères de sa vie et de sa mort ; afin de ren-
■ dre toDie l'Egbse heureuse par cette incompa-
• rable rréalure . à laquelle l'elte même £;Slise
• est redevable du bonheur de ravoir kcq dans
• b chair. En on mol . il prétoid que tout ce « qu'il y a de çrand à &ire pour la gloire de
■ Dœt. soîl achevé el parfait en sa nïère et par
■ sa mère.
• C'est pijunjHoi. si. après s^r-n .Xs^eosiMn dans
« les cieus . il la laissa si lûuîrlemps sur la terre.
" ce fut p>?iir conduire VÉslise par elle, jusqu'à
, « ce qu'elle eût été bien affermie '. Au cénacle
« .Marie avait reçu pc-uroeia un esprit de fone
(* La Vierge mère, dil le lënerablf B*>1* . r^eoaii iïfr
Miiadan^ «oa •"«•ur. el --006111 nr^ s>l1teiiudp à sa tnrtnoir--.
Inul ce qu'elle >iv«il sur V."t»i - Scioir» , itnji (r qu'il ai îri
fan ou du ; afin que . lorv]ue le letnp* lie pr^-her « d'«T r
le njT-ière de l'ioi-artulion Si'rail lenu , elle p<il cif-'.jquir
I: tmrm Inuies ces rh'>N=s 3 ivu\ qui i.-|ierrher»ieni à #Irv in>lniii5 't
Mtdr [rriifitrj Ce fol p^-uf qu'elle (Il pari auï dis^'Lfles de ce -^uVile »>jii
«7B 'u^^ appns par Mï.eommunifaii'^f iQlime- aiyr lui. aji^dte Pi-Tr-'
'■ **- de Blok . qu'il ta Iiî^lM sur la lerre ; et aa»! afin qu'e-U-" im-
primil plu; prvlondémefli ei plus fonetoeoi dan> in rirur>
des fidèles la foi et l'amour eo^ers Jt^c^-CausT ; « qa'nilîa
« et de puissance , un esprit de conseil et de sa- le monde , <c gesse, par lequel elle régissait en effet TËglise , ^"'^Jj^ p*' « et conduisait même tous les apôtres, à cause J*«"»-^"" « de la plénitude de l'esprit de Jésus en elle ; et « quoique saint Pierre , à l'extérieur , eût puisse sance sur elle , comme étant Timage extérieure « de Jésus-Christ, toutefois, à l'intérieur, il était « soumis à la très-sainte Vierge , à cause de la « plénitude de l'esprit qu'elle possédait parce dessus tous les apôtres. Elle surpassait même « en éminence toute la perfection angélique : y « ayant en elle plus d'amour que dans les Sératt phins , plus de Imnières que dans les Chérua bins, plus de constance que dans les Trônes; a enfin, plus de perfections que dans tous les « Ordres angéliques réunis.
« Mais , si elle a reçu l'esprit de Jésus-Christ a en plénitude pour conduire l'Église, elle
elle offrit , sans ride et sans tache, à son Fils, TÉglise qu'il (i) pierre é»
lui avait laissée à instruire en montant aux cieux (1). G*est ^ua^ de%ui
en effet Marie qui a appris k saint Luc ce qu'il raconte au lohSrS^^nJrt
commencement de son Évangile. L'annonciation de saint «iUW);p.Wï.
Jean-Baptiste , sa conception , son tressaillement , sa nativité, (ehtmeeSn^'ée
sa circoncision , l'imposition de son nom, tout le mystère de pïïiî);'jw1î
l'Incarnation, le cantique Magnificat et celui de Siméon, Mjynillcti, p.
l'invention de Jésus au temple ; tous ces faits , par qui les ^3^ EvemgUe
avons-nous connus , sinon par Marie (2) , comme saint Luc *''<'" f^ . ïf*
ciiap* I, ▼• i( CD.
nous l'apprend (3) ? " , ▼. iMi.
I n'exerce [iss cet apostolat irniversel d'une ma- « inh-e exlérieuie ot sensible ; elle le fait d'une
■ autre manière sortable à son étal , à Min sexe, a à sa qualité et à sa condition de Mère de
■ DiEi' (■)- Ayant en soi la plénitude du zèle de « son Fils et de sa puissance universelle sur à l'Église (car elle n'a de puissani-e en rien et n sur rien que par JEshs-Chbist), elle a, par par- « ticipation éminente de lui , la puissance inté-
* rieure de ménager, de procurer et d'envoyer
* secrètement, par les voies de l'esprit et de
■ l'amour divin , des sei-viteurs de DiEC par tout
{*) H. Olier veul dire ici qu'il ne convf^nail pas que U Irèa-sainle Vierge, comme mère deDiEC', exerçât eilëneurvmeal les toDrlions d'apôlre ; et ce sentimeDt est tout à Tait coDforme à lu doctrine des anoieDs. • Toutes les iliguilés de " l'Église, dit Albert le Grand, ont été instituées pour le
■ service des tidèles , d'où vient que NoraE-SEicNiuF dit daji* - l'Évangile : Le» roù dts nations dommenl sur eila , il n'en 1 sera pas de mime parmi vous ; mais celui qui voudra Un
t ■ l« premier, ura votre serviteur (1). De ces paroles et
,' « d'aulres semblnbles, il est manire^le que lesdigoités de
• l'Église ont été instituées pour le seniee des lidëles. Par
■ conséquent la irès-sainte Vierge, k cause de l'élévation de , • son élut, n'a pas dû exercer le ministère , ayant été clioisie ' • pour élre associée na règne ( de Jésis-Cbrist , el êlre la , " reine de la terre et du riel ) [2]. Comme mère de Dieu , du
■ Créateur de loulpschoses et qui commandos tout, Marie. ' • dit saint Jeun Damascène , surpasse toutes les uutres créa- ( a lureset domine sur elles [3). Nous confessons, dit saint
I Théodore Studîle , que la mère de Dieu est plus élevée
« le monde. Sans se tirer de sa petitesse et de « son néant . elle use de la puissance et de la « grandeur de la grâce de Dœit en elle, pour « gou\emer et régir les disciples de Jésus-Christ « dans une force et une vertu admirable, dans « une stabilité , une vigueur, une adresse et une « prudence d'esprit qu'on ne peut concevoir. « C'était avec un sens rassis , avec une lumière « toujours présente, perçante, \i\e, douce et « forte , avec une charité pure , ardente , égale , « sans sentiment extérieur, qu'elle remplissait « de vigueur et de force les apôtres, qui pu-
or qu'aucune autre rréalure, et que, par son droit de mère, c elle peut inlcrc^er pour tout le monde auprès de son Fils
** et de son Seigneur (1). Tout ce que les saints réunis, les (t) Œuvreg
n apôtres, les patriarches, les prophètes, les martyrs, les MéA^SSim^
€ confesseurs et les vierges , peuvent avec elle auprès de ""2« . }JSu^
«f DiEr, Marie le peut seule et sans eux, en sa qualité de <^ Sirmoiid,u
« mère du Sacveir, d'épouse de DiEr, de reine du ciel et mcEuvreêde
« de la terre (2). Enfin , dit saint Éphrem, elle est la souve- •"*'•' Ajueime,
» raine de tous, aprt's la sainte Trinité, et la médiatrice de Cantortem
• tout le monde, après le médiateur (3). pTrn.
t Ce n'est donc pas sans raison , conclut le vénérable H il- (5) (Euvres
« debert, que l'Église a coutume d'implorer l'intercession {UacreJrkdene
o de cette bienhenn'use Vierge a^er plus d'affection que J|îî2SÎ**L*niI
•» celle d'aucun autre siiint ; en sorte qu'entendant prononcer P* **•
c son nom , nous fléchissons les genoux en terre ; et qu'à (4) cEutreê
« cause de la révérence due à ce nom, on entend alors le ^udeSert^^^
« bruit confus des vœux des peuples , comme celui des agi- S**'^^ . ^
■ ■ T(ntr$ {wwH €
n tations de la mer (4). » ttsi) « P* ^^
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S'^rSZ " l^'i^'îï»' l'Evangile dans le monde ; étant la
5^™rav«^ " lumière qui les éclairait. Tamour qui les COD-
iXT'toiM " sommait, la parole tpii les rendait éloquents.
^•u.fi^M " la puissance avec laquelle ils faisaient des mi-
Capptido-^: « raclps { ). Saint Jeau a vu tout cela : il repré-
»r FAfMfa- r
vn'bibl^ " *"** '** très-sainte Vierge cjsmme une femme
Kî^ t. fr " "^'"^ à" soleil (t), portant sur sa télé vne
iJ"'^™î " couronne de douze étoiles, figiu* des apO)tres,
Bmiî/pré.ch! " c' ayant souj< ses pieds la htne (2), image de
-VobMtiv- n l'Eglise ; pour apprendre par là ([ue Marie.
ï/ww, tie. « remplie et pénétrée de Jéscs-Chbist, Gguré par
iiy*».ch^il « le soleil, remplit à son tour tous les apôtres et
« l'Église, et leur donne tout ce qu'ils ont de
B lumière et de splendeur. Elle parait encore
n avec le dragon sous ses pieds ; et c'est pour
« marquer que tous les apôtres, les disciples, les
« prêtres et les autres ministres de la hiérarchie
('] C'esl ce que Bo&suet dit êquivalemmeaL dans son second sermon sur l'Assompliou : - Marie fut donnée àl'Egli» « (après ('.Ascension du Sauieih) pour élre (son appui et]
• l'unique consolation des lidËles sur la lerre. Elle voyait
• son Tils dans tousses membres, son cœur (s'insinuait] •• dans le cœur de tous cent qui gémissaient, pour leur aider " k crier miséricorde. Elle agjssiiit dans tous les apûlns pour
, < annoncer l'Ëvangilei dans tous les martyrs, pour lesceller \ « de leur sang; enrin (çénéralemenl dans tous Icsiidt-les, ■ H pour en observer les préceptes , en écouler les conseils , " en imiter les exemples (1). >
•c de TÊdise, tiennent et reçoivent de Jésus- d] -*^«««-
^ ' * scnts auto-
« Christ, en elle, la puissance de fouler aux ^^r^lp^jlji
« pieds et d'écraser la tête du serpent (1). » Minl'^ean é-
Il est vrai que les apôtres ne se sont pas atta- *^"^ chés à manifester à TÉglise la part que la très- if » «aini*
^ ^ ^ docteurs
sainte Vierge avait eue à sa formation. Le temps ^^^^^ de dévoiler clairement ce mystère n'était point ^^Ja^iOT^* encore venu ; et comme les vérités chrétiennes ^'^Mari? reçoivent leur développement dans les moments Missement de marques par la sagesse divme, pour la plus grande utilité de l'Église : les apôtres ne travaillaient qu'à faire connaître Jésus-Christ, qu'ils devaient donner à la religion chrétienne pour son unique fondement. Mais après eux, les docteurs des premiers siècles ont parlé hautement de l'action efficace de la très-sainte Vierge dans la propagation de l'Évangile. Nous avons un témoignage solennel de leur foi sur cette vérité , dans ce discours célèbre que saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, prononça en présence des Pères du troisième concile œcuménique , réuni à Éphèse en 431, pour condamner l'hérésie de Nestorius. «0 Marie, Mère de Dieu, s'écrie ce c< saint docteur, nous vous bénissons, vous par « qui la précieuse croix du Sauveur est exaltée et « révérée dans tout l'univers ; par qui les démons a sont chassés ; par qui le genre humain, asservi
I t,t)U>«unt> toiieHet, édi-
•Hun du Pitr taliàr, tome
preuve de cette
intérieurs de
dans rétablissement de l-Église,
« au cuite des idoles, est venu à la connaissance » de la vérité ; vous par qui ceux qui croienl o obtiennent le saint baptôme ; vous fwr qui B toutes les Eglises du inonde ont ^lé fondées, et « les nations amenées à la pénitence ! Que dirai-je B davantage? Vous par cpii la lumière étemelle, 0 le Fils unifiue de DiEi', éclaire ceux qui étaient « assis dans les téofebres et à l'ombre de la mort ; n vous par qui les apôtres ont annoncé le salut n aux nations (1). »
La Vie de la sœur Bourgeoys nous offre un témoignage certain, et tout à la fois une image sensible , de cette action efficace que la trèssainte \'ierge a exercée dans la formation de l'Eglise. On y voit des preuves incontestables de sa puissance intérieure, pour ménager, procurer et envoyer secrètement par les voies de Vesprit et de l'amour divin, comme s'exprime M. Olier. des ouvriers de la foi par tout le monde. C'est dans une des fêtes de Marie . c'est le jour même du Saint-Rosaire, et à la vue d'une image de cette invincible protectrice de l'Eglise, que la sœur Bourgeoys sent son cœur ému , touché . changé et lout embrasé du zèle apostolique ; zèle qui prend de jour en jour de nouveaux accroissements, et lui inspire bientôt le dessein de passer à Villeniarie, afm d'y contribuer à l'établisse-
ment du règne de Jésus-Christ. Enfin, pour montrer avec une entière évidence , qu'une si étonnante vocation est réellement son ouvrage, Marie daigne apparaître visiblement à la sœur Bourgeoys, et la lui confirme de sa propre bouche. « y(i, je we t'abandonnerai pas, lui dit-elle ; et je a connus, ajoute la sœur, que c'était la sainte « Vierge ; ce qui me rassura pour ce voyage et « me donna beaucoup de courage ; et même j e « ne trouvais plus rien de difficile. »
Mais ce signe , quelque assuré qu'il fût , était vi. personnel à la sœur Bourgeoys. Dieu en ménage de^ia'dwinfté im autre d'un genre différent , qui doit être visi- ^® ^ vocation ble à tous les yeux, et devenir la preuve in- BoSrS&oys. contestable de Tautre. Il permet qu'après cette apparition, la sœur appréhende d'être trompée, et il lui suggère , conune moyen de s'assurer de la vérité de sa mission, la résolution si extraordinaire de ne rien porter avec elle dans le voyage. « Comme je craignais les illusions, dit-elle, je « pensai que si cela était de Dieu , je n'avais que « faire de rien porter. Je dis en moi-même : Si « c'est sa volonté que j'aille à Villemarie, je n'ai a besoin d'aucune chose; et je partis sans denier a ni maille, n'ayant qu'un petit paquet sous a mon bras. » Dieu ne tarda pas en effet à donner à sa servante le nouveau signe qu'elle atten-
dait de sa hoiilé. 11 fut coustamment son potl^ voyeur et son soutien in\TsibIe, comme on l'a racoulé dans cet ouvrage : el les soins paternels et miraculeux de sa Providence furent même fl manifestes à cliacun . qu'ils laissèrent dans tous les esprits la certiluile parfaite et la conviction intime de la vocafiou di\'ine de la sœur Boorgeoys à Villemarie. « Tout cela est admirable. « écnvait M. Dollier de Casson, et fait ^oirla a main de Dieu sur cette Lomie fille et surstm « institut. i> aOmu inspira une sainte Elle de pas- « ser en Canada , dit le Père Le Clerc<j ; re fut la " sœur Bourgeoys. que nous avons connue pleine u de l'esprit de Dieu, de sagesse et d'expérience, « et d'une constance invincible à tous les obstaa clés qu'elle a trouvés dans son dessein. » « Je « n'exagérerai point, écrivait M. de Saint- Vallier. « en assurant que cet établissement a été fait « comme par miracle , par une pauvi-e fille qui . « avec ime pièce de trente sous, commença cette « maison, o Mais il est inutile de répéter ici taiit d'autres témoignages déjà cités, puisqu'il est manifeste que la vie seule de la sœur Bourgeoys à Villemarie, les bénédictions dont ses travaux y furent couronnés, l'inlluence qu'elle y exei-ça, les vertus éminentes qu'elle oiVrit à l'admiration de toute la colonie . sont autant de témoignages
divins qui confirment la vérité de sa vocation.
I^ formation de la Congrégation en est une vu. nouvelle preuve. Cette puissance intérieure de laformrtion Marie qui avait paru dans la vocation de la sœur, ^"rSe?^?' se montre également dans celle de ses premières genSweineni compagnes ; et Marie l'exerce sur celles-ci par la puSance
«, • . . intérieure.
sœur Bourgeoys, comme par un instrument en qui elle se plaît à résider, pour la formation de cet institut. On a vu avec quel dévouement et quelle générosité les sœurs Châtel , Crolo et Raisin abandonnèrent tout pour suivre cette sainte fondatrice, quoiqu'elle ne possédât d'autre bien en Canada qu'une pauvre étable. a J'ai a admiré, écrit-elle, comme M. Châtel, qui était a notaire apostolique , m'a confié sa fille. Eh a bien ! me dit-il , voilà une étable pour vous « loger ; mais de quoi vivrez-vous? Je lui dis que o nous travaillerions pour gagner notre vie , et tt que je leur promettais 5 toutes du pain et du « potage : ce qui lui tira les larmes des yeux et a le fit plem^er. Il aimait beaucoup sa fille ; mais « il ne voulait pas s'opposer aux desseins de « Dieu sur elle. » Enfin, ce fut avec la même efficace que la sœur Bourgeoys gagna à son œuvre les auti^es compagnes dont nous avons parlé, qui furent au nombre de plus de quarante, et « à (/tit, dit-elle, je n'ai jamais pro-
s preralèr
EtiS CONCLUSION.
a mis autre chose que patwreté et sin^UàU. Toutes ces courageuses filles étaient convainc^i^rtisfiion *^"^^ 1"*^ '* grâce de leur vocation à Villemarie, convaincues ^' *^^ ^^'"^ ardent (]ui les pressait de se dévouer à leurïoKition 'a sanctification des flmes, étaient l'efiet de !a rouvrage de puissance intérieure de Miuie sur leurs cœurs. et qu'elles La sœuT Bnurgeovs , fidèle interprète de leurs
devaienl "
îmiier sa yie sentiments, rend dans ses écrits de nombreux
de îe)i> HDrèfi
témoignages de cette conviction. « La sainte
« Vierge après la résurrection de Nothe-Sh-
u GNEim , dit-elle , a contribué par ses soins à
« établir l'Eglise et à la fortifier ; elle a instruit
o les premiers clirétiens en tout ce ([u'elle a
« trouvé d'occasions de faire connaître et aimer
« Notre-Seignecr : n'ayant jamais refusé de se
H trouver là où la charité ou la nécessité récla-
« moient son secours; et elle a agréé qu'il y eilt
« une troupe de filles qui s'assemblassent à Monl-
« réal pour honorer sa ne dans le monde . Ayaul
« reçu de Dieu le domaine de ce pays, elle a eu
« dessein d'en faire instruire les petites filles en
« bonnes chrétiennes. Pour cela , elle a choisi
« les pauvres fdles de la Congi-égalion , saiis
« esprit, sans conduite, sans talents et sans l)ieii.
« comme Notbe-Seigneur , ponr instruire tout le
H monde de sadoctrine et de son Évangile, avait
« choisi des hommes grossiers et peu estimés du
a monde. Il est donc bien raisonnable que nous « nous engagions à imiter les vertus qu'elle a « pratiquées , et à suivre la vie qu'elle a menée : tt employant toutes nos forces , notre industrie , a notre vie même , pour contribuer en quelque « chose à rinstruction des filles et continuer ses « pieux emplois. Pour honorer sa vie, nous ne « sommes point cloîtrées, quoique vivant en et communauté ; nous devons être filles de paa roisse et gouvernées par les séminaires : l'église a de la paroisse nous représente le cénacle , où « la sainte Vierge a présidé ; et les séminaires c< nous représentent le collège des apôtres (*). « Au cénacle, elle reçut une surabondance de
(*) On ne saurait Irop admirer la conduite de la Sagesse divine dans les difficultés même qui retardèrent si longtemps rétablissement canonique de la Congrégation , comme on l'a raconté en détail dans cet ouvrage. Pour montrer que le dessein de ce nouvel institut était venu d'en haut , Dieu permit que l'autorité épiscopale , quoique dirigée par les motifs les plus purs, s'y montrât d'abord peu favorable, et que même elle essayât d'en changer la nature et la fm. 11 aurait pu sans doute inspirer aux évéques de Québec des dispositions toutes contraires; il aurait pu se servir d'eux pour en faire les promoteurs et les instituteurs de la Congrégation. Mais il voulait que sa main parût dans cet ouvrage; et s'il permit d'abord les oppositions dont nous parlons, ce fut pour montrer ensuite avec plus d'évidence que ce dessein n'avait point été concerté par les hommes , et que lui seul en at ait été l'auteur, comme seul il pouvait en être le soutien.
des cnranlB,
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« grâces. De celte surabondance , elle répand ses « faveurs sur les personnes qui s'exercent aux « vertus qu'elle a pratiquées pour établir et for- K tifier l'Église; et elle les fait découler aussi « sur cette petite troupe de filles qu'elle a choi- « sies pour former de bonnes chrétiennes dans « ce pays qui lui est consacré. »
p^;. Cette confiance ferme de la sœur Bourgeoi^s et
chrtîieîine de ses compagnes, a été justifiée de la manière i plus incontestable par l'événement, l^ Congrégation , en se vouant à l'éducation chi-étieune de la jeunesse , a retracé le zèle que la Irès-sainfe Vierge avait fait paraître pour établir et fortifier l'Eglise, et elle n'a cessé de rendre jusqu'ici à celle du Canada les services les plus importants. S'il est vrai, comme les saints docteurs l'assurent , et comme l'expérience le montre, que la piété envers Marie est le moyen dont la Providence se sert pour attirer les imes au bien; et si l'on voit tous les jours que celles qui se donnent au service de Dieu commencent par aimer cette divine Mère, quelle influence la Congrégation n'a-t-elle pas exercée jusqu'ici, puisqu'elle n'a cessé d'inspirer aux enfants cette dévotion? Ce fut toute l'ambition de la sœur Bourgeoys de la porter dans les cœurs ; et Dieu montra que telle était la vocation de sa servante , en procurant par elle la
construction de la première église qui ait été dédiée à Marie dans File de Montréal, monument qui n'a cessé d'être d'âge en âge comme un aliment â cette dévotion singulière, dont on y a toujours fait profession. Ce que cette digne fondatrice lit pendant tout le cours de sa vie avec tant de succès et d'avantage pour la religion , ses filles n'ont cessé de le continuer depuis ; et en se répandant en tant de missions et en formant un si grand nombre de mères de famille , leur zèle a eu l'influence la plus étendue. C'est ce qu'on a vu par V Histoire de la Congrégation, et par cette suite imposante de témoignages honorables que lui ont donnés les évoques, les ecclésiastiques 5 les religieax, les gouverneurs, les intendants, les historiens, les voyageurs. Il n'y a jamais eu qu'une seule voix sur cette société. Tous en ont parlé avec estime, avec éloge; tous l'ont louée à l'envi comme l'institution la plus utile à la société et à la religion ; et aujourd'hui encore , elle est le plus ferme soutien de l'Église de Canada par l'éducation reUgieuse qu'elle donne à près de cinq mille filles, de toutes les conditions, qui fréquentent habituellement ses écoles.
Cette dévotion ne contribue pas seulement à donner aux élèves catholiques de la Congrégation
l'amour de la piété ('), et à les affernair dans rattachement à la foi de leurs pères ; elle esl encore le moyen dont la bonté divine se sert pour ramener à TÉglise plusieurs de celles qui appai^ tiennent à des familles encore privées du bienfait de la foi. Presque tous les ans, les sœurs de Villemarie ont la consolation d'en voir qui abjurent Teireur, et qui ensuite ne sen'ent pas peu, par leur conduite édifiante dans le monde, à dissiper les préjugés de leurs anciens coreligionnaires contre les catholiques. Il arrive même que des pensionnaires protestantes, ainsi touchées de la grâce, deviennent l'instrument de la conversion de leurs parents, et qu'on voit dans la
(*} Nous rappellerons ici une cOrémonie Odifianlp qui eut lieu, il y a quelques années^ k i'église de Notre - Dame de Bon-Secours. Le 34 mai 1848, loulc la communaulé des sœurs se rendit en pèlerinage avec les élèves du pensionnat. pour )' renouveler leur consécralion à la très- sainte Vierge el lui offrir un tceur d'argent. La présidente des enfants de Marie, qui portait le cicur sur un coussin de soie bleue, et quatre enfants qui en soutenaient les rubans, représenlèrenl toutes les pensionnaires. La communauté des sceurs fui représentée de son cùté par la supérieure , l'assistante el la maîtresse des novices. Celles-ci suivirent les enfants jusque aux pieds de Mgr l'^vCque de MonlrOal, k qui elles remirent leur oITrande ; ce prélat, qui voulut oiïrir dans celte occasion le saint sacrifice pour elles, leur adressa une toucUante exliOTtalioR.
chapelle de la Congrégation des pères et des mères être solennellement réconciliés à l'Eglise, et recevoir de concert avec leurs filles les sacrements de Baptême, de Confirmation et d^Eucharistie.
Enfin , la dévotion envers Marie que les filles de la sœur Bourgeoys sont chargées par état de répandre dans la colonie, devient aussi un moyen dont elles se servent pour inspirer efficacement à leurs jeunes élèves l'amour des œuvres de charité , et leur en faire contracter l'heureuse habitude dès Penfance ; et, en terminant cet ouvrage, nous raconterons ici, pour l'édification de nos lecteiu*s, une circonstance touchante dont nous avons été nous-même témoin.
Le jour anniversaire de la mort précieuse de la sœur Bourgeoys , qui a toujours été une fête de famille pour la Congrégation, donne lieu chaque année à une réunion des plus intéressantes et des plus pieuses tout ensemble, qui semble faire revivre parmi les élèves du pensionnat la charité des premiers chrétiens. Plusieurs mois avant ce jour, les pensionnaires emploient les heures de leur travail manuel à faire chacune im trousseau d'hiver, qu'elles destinent à autant de petites filles pauvres des écoles externes. Au jour marqué pour cette distribution , les unes et les autres , ainsi qu'un grand nombre de parents
SIS coxcLrsioN. I
et d'autres personnes incitées, se réimissenl , dans la vaste salle de communauté des sœurs, oil tous les objets destinés à (>tre distribués se trouvent placés au pied de la statue de Marie. Après divers exercices propres à intéresser l'as- i semblée, et à augmenter la joie de cette pieuse : fête, les pensionnaires s'avancent sur deux files, chacune conduisant par la main l'enfant pauvre qu'elle a résolu de vêtir; et, arrivées devant la statue, elles prennent les trousseaiu préparés el étiquetés, et les remettent chacune à l'une des petites Gllcs, avec un pain assez considérable pour que celle-ci puisse en faire pari à ses parents. C'est au pied de la statue de Marie qu'a Heu cette distribution, pour faire comprendre aux enfants pauvres qu'elle leur est faite au nom et conmie par les mains de cette aimable mère ; et c'est à roccasion de la mort de la sœur Bourgeoys, dont le buste est aussi exposé dans la salle , pour exprimer que cette sainte fondatrice est toujours présente en esprit au milieu de ses enfants , et qu'elle préside à cette pieuse et iraiocente réunion. Car sa mémoire est en vénération parmi les élèves, aussi bien que parmi leurs parents, qui tous la regardent avec raison comme la source du bien que la Congrégation ne cesse de produire, et comme l'instrument qui
^"^ '^j^A^^S^^^KK^m
> vil
- '^^-iS
^ ttiji
SI I
a perpétué dans le pays la dévotion à Marie.
Nous devons ajouter que si nous primes, il y a quelques années , la résolution d'écrire la Vie de la sœur Bourgeoys, ce fut sur la demande que nous en fit Tune des pensionnaires, au nom de toutes ses compagnes, lorsque nous eûmes l'avantage de les visiter. Nous sommes heureux d'avoir pu accomplir notre promesse ; et nous nous croirions bien dédommagé de nos peines , si cet ouvrage, en contribuant à accroître parmi les jeimes élèves de la Congrégation l'estime et la vénération religieuse pour la sœur Bourgeoys , et en les portant à imiter ses vertus, pouvait augmenter aussi dans leurs cœiu^ la piété envers Marie , et leur mériter de plus en plus ses abondantes bénédictions.
Ainsi soit -il.
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